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PREFACE 

o  u 
AVERTISSEMENT 

]De  M,  Palaprat  ,fur  les  Empiriques.  "^, 

IL  n'ell:  point  d'Empire,  ni  plus  géné- 
ralement 5  ni  plutôt  établi  ,  que  celui 
de  la  nouveauté  ;  en  naifTant  elle  règne  ; 
l'âge  feul  diminue  Tes  forces ,  &c  elle  n'eft 
jamais  fi  fouveraine  que  dans  fa  minorité  : 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  cette  mino- 
rité durera  long-temps  ,  furtout  à  l'égard 
de  la  Médecine.  Que  l'on  affiche  un  Eli- 
xir  5  une  Quinteffence  ,  un  Opiate  avec 
un  nom  magnifique ,  5c  une  nouvelle  ma- 
nière de  s'en  fervir,  tout  le  monde  y  court  : 
en  effet,  n'ell-ce  pas  une  chofe  bien  gênante 
ôc  bien  trifte  ,  que  d'être  gouverné  par  des 
gens  lages ,  d'autant  plus  circonfpecls  qu'ils 
font  devenus  fçavans  par  une  longue  pra- 
tique 5  mais  que  plufieurs  expériences  heu- 
reufes  n'ont  pas  rendu  plus  téméraires  ? 
Vive ,  au  contraire  ,  ces  gens  hardis  ,  qui 

*  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Palaprat  à  M.  Bou- 
din ,  Premier  Médecin  de  Madame  la  Dauphine. 
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flattent  6c  enchantent  par  de  belles  prô- 
mefles  ;  ils  commencent  par  affarer  de 
l'efficacité  de  leur  remède  ;  ils  mettent  l'ef- 
prit  du  maiade  en  repos  ,  en  lui  parlant 
affirmativement  de  fa  guérifon ,  6c  finiflent 
fouvent  par  l'expédier  promptement  ;  m^is 
en  lui  répondant  toujours  de  fa  vie  fur  leur 
propre  tête.  Ils  ôtent  au  moins  par-là  tou^ 
tes  les  horreurs  de  la  mort ,  Se  y  font  arri- 
ver leurs  m.alades  fans  la  prévenir  ni  la 
craindre.  Efpéce  d'afTaffinat  qu'il  feroit  aifé 
de  prouver  être  le  plus  cruel  de  tous  ! 

Il  y  a  plus  de  i  joo.  ans  que  l'on  faigne 
ôc  que  l'on  purge  ;  il  y  en  a  autant  que 
l'on  fe  fert  pour  cela  de  la  Caffie  ,  de  la 
Mane  ,  du  Séné ,  &  de  la  Rubarbe  ;  mais 
tout  cela  eft  ufé  ,  tout  cela  çfl  vieux.  Les 
régimes  ,  la  diète  font  à  charge  :  on  veut , 
pour  ain(î  dire ,  vivre  pour  manger.  Cette 
façon  de  penfer  eft  devenue  û  générale , 
que  les  Médecins  eux-mêmes  ont  été  con- 
traints de  céder  au  dégoût  que  l'on  a  pris 
pour  les  médicamens  Amples  Se  communs , 
çn  introduifant  dts  remèdes ,  dont  ils  fe 
font  réfervé  la  connoiflance  ,  Se  à  rétablir 
par  des  moyens  prompts  Se  violens  ,  les 
défordres  que  caufent  la  bonne  chère  Se 
les  veilles  ;  à  peine  encore  le  défir  que  les 
malades  ont  de  guérir  pi:omptemeiU  ,  lçu{ 
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permet-Il  d'en  attendre  TefFet.  Delà  vient  la 
prodigieufe  quantité  de  Charlatans  j  dont  la 
façon  de  traiter  flatte  en  même-temps  l'efpric 
êc  l'impatience  des  hommes  :  C'efl:  ce  ri- 
dicule -  là  que  mon   ami  joue  dans  cette 
Comédie  d'une  manière  toiit-à-fait  agréa- 
ble. La  raifon  trouva  en  lui  de  grandes  dif- 
pofitions  à  prendre  le  parti  de  la  Médecine , 
puifqu'ii  eft  beau-frere  du  grand  Barbeirac , 
Se  oncle  de  Meiïieurs  Sidobre  ôc  Carquet , 
célèbres  Médecins  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. Mille  gens  qui  ne  fe  donnent  guéres 
la  peine  d'approfondir  le  fens  des  plaifan- 
t^ries ,  ont  crii  qu'il  étoit  du  bel  efprit  de 
fe  mocquer  de  la  Médecine  ,  parce  que 
MoHere  a  jolie  les  Médecins  :  quiconque 
raifonne  de  la  forte  ,  conclut  que  Molière 
a  déclaré  la  guerre  à  toutes  les  perfonnes 
de  condition  Se  à  tous  les  gens  de  bien  j 
parce  qu'il  a  jolie  les  Marquis  ridicules  ,  & 
les  hypocrites.  Il  n'efl:  point  de  plus  grand 
Panégyrique  pour  la  vertu  ,  que  de  déma'- 
quer  ceux  qui  la  falfifient  ;  Se  rien  ne  relevé 
davantage  l'excellence  d'un  art  auiTi  né- 
celTaire  que  celui  de  la  confervation  des 
hommes ,  que  d'expofer  à  la  rifée  publi- 
que 5  l'impudence  des  ignorans  qui  en  abu- 
fent.  Ainfi  Molière  n'a  jolie  ni  la  Médecine, 
ni  les  Médecins  ;  mais  feulement  ceux  qui 

Aiij 


45  PREFACE, 

embraffent  cette  profefTion  fans  efprlt ,  fanS 
connoifTance  ,  &  fans  lumière. 

Je  ne  fçaurois  me  vanter  d'avoir  quelque 
part  dans  cette  Comédie ,  pas  même  celle 
que  j  e  me  fuis  donnée  dans  l'Important  , 
en  vertu  de  la  maxime  du  Droit  Civil  9 
(  5/  ^Hts  tn  alienofolo.  )  Mon  ami  ne  logeoit 
plus  chez  moi  quand  il  la  compofa  ;  il  étoic 
à  Montpellier.  Ce  fut-là  qu'il  me  la  mon- 
tra 5  quand  je  paffai  en  Languedoc  en 
1(597.  Il  eft  inutile  que  je  parle  ici  du  mé- 
rite de  cette  Comédie  ,  Se  du  plaifir  qu'elle 
m'a  fait  toutes  les  fois  que  je  l'ai  lue ,  (  car 
je  ne  l'ai  jamais  vu  joiier  ,  )  je  fçai  feule- 
ment qu'elle  eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit  ; 
c'e(l-à-dixe ,  qu'elle  réiiffit  fort. 
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ACTEURS. 

LE   B  A  R  O  N ,  Père  de  Mariane, 

A  R  I  S  T  E ,  Frère  du  Baron. 

M  A  R I A  N  E  ,  Fille  du  Baron. 

E  R  A  S  T  E  ,  Amant  de  Mariane. 

M.  DE   ROMARIN,  *) 

M.  DE   FAQUINOYJ^^^P^^^^^^'^- 

M  A  R  T  O  N  ,  Suivante  de  Mariane. 

P  A  S  Q  U I N ,  Valet  d'Erafte. 

F  R  I  B  O  U  R  G ,  Suiffe  du  Baron. 

LAQUAIS, 

La  Scène  efi   <t  Paris  dans  la  Maifin 
du  Paron, 
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ACTE  PREMIER- 

SCENE  PREMIERE. 
ERASTE,   PASQUIN. 

E  R  A  s  T  E    à  part. 

OU  I ,  parbleu  ,  cet  homme-là  eH  fou ,  ou  il  fe 
moque  de  moi. 

Pasquin^  part. 
Ouais  5  il  y  a  ici  quelque  chofe  qui  va  mal. 
E  R   A   s  T  Ê. 

Avec  tant  d'amour  être  traité  de  la  forte  ! 

Pasquinà  -pan. 
Eil-ce  infidélité ,  ou  manquement  de  parole? 

E   R    A    s   T    E. 

Encore  de  nouveaux  délais  !  v 
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Pasquin^  part. 
Ceft  quelqae  chofe  de  moins.  Monfieur  ,  voaf 
m'avez  commandé  de  me  rendre  ici. . . 

E   R    A   s   T  E. 

Je  croyois  avoir  befoin  de  toi  ;  mais  va  rn'at* 
tendre  au  logis. 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Vous  n*êtes  pas  content ,  Monfieur  ;  vous  au- 
rois-je  porté  malheur  le  premier  jour  que  je  rentre 
à  votre  fervice  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Non  ,  Pafquin  ,  non  ;  mais  va  m'attendre  ,  te 
dis- je  ;  je  fuis  bien  aife  que  perfonne  ne  te  connoifTe 
encore  céans  :  cela  pourra  peut-être  me  fervit  dans 
la  fuite. 

P   A   s   Q  U   I  N. 

Je  m'apperçois,  Monfieur,  que  vous  n'avez  pas 
oublié  mes  petits  talens  ;  &  je  dois  vous  dire  que 
depuis  que  je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  voir ,  je  me 
fuis  perfectionné  auprès  d'un  fameux  Operateur. 

E  R   A   s  T  E. 

Ceft  aflez,  Pafquin.  J'attens  ici  cette  Marton 
dont  tu  m'as  ouï  parler,  qui  fert  Mariane.  Je  veux 
m'informer  d'elle  . . .  mais  la  voici.  Va-t-en  ,  ôc 
ne  dis  céans  à  perfonne  que  tu  fois  à  moi. 

P  A  s  Q  u  I  N  s'en  allant. 
Je  comprens  à  peu-près  que  Pafquin  ne  fera  pas 
aujourd'hui  fans  occupation. 
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SCENE  II. 
ERASTE,  MARTON. 

E   R    A   S   T   E. 

HE'  bien  ♦  Marton  ,  tu  l'as  ouï  toi  -  même. 
Que  dis  -  tu  du  père  de  ta  maîtrefTe ,  ôc  de  la 
manière  dont  il  me  traite  ? 

M    A    R    T    ON. 

Moi ,  Monfieur  ?  je  dis  qu'il  faut  prendre  pa- 
tience. 

E   R   A   s   T   E. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  enrager  ? 

Marton, 
Oh  !  pour  cela  non. 

E  R   A   s   T   E. 

Non! 

M   A    R   T   O    N. 

Non,  Monfieur.  Vous  êtes  jeune,  amoureux, 
8c  homme  d'e'pe'e  ,  je  ne  m'e'tonne  pas  fi  vous  êtes 
impatient. 

E  R  A  s  T  E. 
Ah  !  je  fuis  impatient  ! 

Ma  r  t  o  n. 
Oui ,  vous  l'êtes.  Monfieur  le  Baron  ne  vous  a- 
t-il  pas  promis  que  vous  épouferez  fa  fille  quand  il 
fe  portera  bien  ? 

E    R   A  s   T   E. 

Eh  !  ne  vois-tu  pas  qu'il  me  dit  la  même  chofe 
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depuis  trois  mois  ,  6c  que  je  pars  dans  huit  jours 

pour  ma  garnifon  ? 

M    A    R   T   G   N> 

Et  bien  avant  ce  temps-là  5  il  fc  portera  bien , 
peut-être, 

E  R  A  s  t  p. 

Peut-être  !  Oh  !  je  ne  puis  plus  attendre ,  &  il  faut 
abfolument  qu'avant  mon  départ  je  le  faiTe  guérir* 
Dis-moi,  qui  font  fes  Médecins? 

M    A   R   T  0   N. 

Ses  Médecins ,  Monfîeur  ?  il  n'en  a  point. 

E    R    A    s   T   E. 

Comment  ?  un  homme  de  fa  qualité  ,  malade 
dans  Paris ,  fans  Médecins  ? 

M    A    R    T    O    K. 

On  voit  bien ,  Monfîeur,  que  vous  avez  toujours 
demeuré  en  Flandres ,  ou  en  Allemagne ,  &  que 
vous  ne  connoiflez  plus  Paris.  Ici ,  Monfîeur ,  on 
ne  fe  fert  plus  de  Médecins. 

E  R  A  s  T  E» 
On  ne  s'en  fcrt  plus  ? 

M  A  R  T  o  u. 
Eh  !  non  ,  Monfîeur ,  la  Médecine  cfl  aubillon. 

E   R    A   s   T  E* 

Et  de  qui  donc  fe  fert-on  ? 

M  A  R  T  o  N* 
On  fe  fert  des  Empiriques. 

E  R    A   s   T  E. 

Des  Empiriques  !  quels  animaux  font-ce  là  ? 
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M    A    R    T    O    N. 

Ce  font  des  animaux  qui  ne  font  ni  Médecins  > 
ni  Chirurgiens  »  ni  Apoticaires. 
E  R  A  s  T  E. 

II  n'y  a  pourtant  que  les  gens  de  ces  profèfîîons^ 
îà  en  qui  Ton  doive  fe  confier  (juand  on  eit  ma- 
lade. 

M    A    R    T    O    N. 

Aujourd'hui ,  Monfîeur  ,  g  eft  tout  le  contraire  • 
les  gens  les  plus  éloignés  de  ces  proftiTions-Ià  fgng 
ceux  en  qui  on  a  le  plus  de  confiance. 
E  a   A  s  T  E. 

J'ai  de  la  peine  à  croire. . . 

M   A  R  T    o    Np 

Oh  !  Monfieur,  cela  eft  fi  vrai ,  qu'à  l'heure  que 
je  vous  parle  ,  on  ne  voit  dans  Paris  que  gens  à  fe- 
cretb ,  Souffleurs ,  Chimiiles  ,  Charlatans  de  toutes 
nations ,  de  toutes  efpéces  :  les  coins  des  rués  font 
accablés  de  leurs  affiches  ;  chaque  matin  on  y  voit 
éclore  quelque  nouveau  guétiffeur  :  &  le  père  de  ma 
tnaîtreffe  eft  entre  les  mains  de  ces  Meffieurs-là  , 
qui  font  durer  fa  maladie ,  &  retardent  votre  ma- 
riage. 

E  R   A   s  T  E. 

Mais  ,  enfin ,  quel  mal  a-t-il  ? 

M  A  R  T  o  N, 
Vous  ne  le  devineriez  jamais. 

E  R  A  s  T  £, 

Comment  ? 
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M    A    R    T    O    N. 

Vous  voyez  qu'il  n'eft  point  d'homme  dans  Paris 
plus  haut  en  couleur ,  6ç  plus  rouge  de  vifage  qu5 
lui. 

E   R    A   s   T    jE. 

Cela  eft  vrai.  Hé  bien? 

M  A  R  T  o  N. 
II  a  la  jaunifTe ,  Monfîeur  ,  à  ce  qu'il  dit, 

E  R  A  s  T  E, 
La  jaunifTe?  cela  ne  peut  être. 

M  A  R  T  o   N. 

Oh  !  Monfîeur,  depuis  une  maladie  qu'il  eut, 
caufée ,  dit-on ,  par  un  excès  de  bile ,  qui  venoie 
de  trop  manger ,  il  veut  avoir  la  jauniffe  en  dépit 
de  tout  le  monde. 

E  R  A  s  T  E. 

C'eft  une  foiblefle  dont  il  eft  aifé  de  le  gue'rir. 

M   A   R   T   o   K. 

Oui ,  fî  c  étoit  un  homme  fait  comme  les  autres  ; 
mais  jugez  du  perfonnage.  A  préfent  il  ne  veut 
prefque  ni  manger ,  ni  boire ,  &  c'eft  ce  qui  entre- 
rient  fa  mélancolie. 

E  R  A  s  T  E. 

Te  ne  m'étonne  pas  fî  l'on  me  cachoit  fon  mal, 

M   A   R   T  o    N, 

On  n'ofe  le  dire  à  perfonne. 

E  R   A  s  T  E. 

Oh  !  bien ,  je  vois  qu'il  ne  faut  que  joîier.  d*a- 
drefle  pour  le  guérir ,  8c  je  m'avife  d'un  expédient. 
J'ai  pris  ce  matin  un  valet  qui  m'avoic  fervi  autre* 
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fois ,  8c  que  perfonne  ne  connoît  céans  :  c*eft  un 
drôle  des  plus  adroits  ,  ôc  qui  a  fervi  long-temps 
un  Operateur  ;  il  faut  que. . .  Mais  j'entens  Mon- 
fieut  le  Baron  ,  adieu. 

s  c  E  N  E    1 1  I. 

LE   BARON,    M.   ROMARIN, 
ARISTE,   MARTON. 

Le     Baron. 

J'Aime  à  changer  de  lieu.   Venez ,  Monfîeur  de 
Romarin  ,  pafTons  dans  ma  fale  ;  je  veux  y  atten- 
dre un  homme  célèbre  de  votre  profeffion  ,  que  j'ai 
fait  appeller ,  &  qui  me  doit  venir  voir  :  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  le  confulte  ? 
Romarin. 
Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un  Médecin. 

Le  Baron. 
Un  Médecin  ?  j'aimerois  mieux  crever. 

Romarin, 
Vous  feriez  fort  bien. 

Le   Baron. 
Et  vous ,  mon  frère ,  ne  vous  avifez  plus  >  je 
vous  prie ,  de  me  conteiler  des  chofes  que  je  fçai 
mieux  que  vous. 

A  R  I  s  T  E. 
Cependant ,  mon  frère,  il  eft  bien  certain  qu'il 
ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux ,  pour  voit  que  vous 
n'avez  pas  au  moins  la  jauniiTe, 
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L  E      B  A  R  O  N. 

J'ai  ce  que  j'ai.  Vous  fçavez  qu'on  ne  doit  pas 
difputer  du  goûr  ;  je  prétens  qu'on  ne  doit  pas  auiîi 
difputer  de  la  vue.   Vous  me  trouvez  rouge ,  n'eft- 
ce  pas  ?  ôc  moi  je  me  trouve  jaune. 
Romarin. 

C'eft  une  efpéce  de  jaunifTe  que  tout  le  monde 
ne  connoît  pas. 

M    A    R   T   o    N. 

Il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  s'en  apperce* 
voir. 

Le   Baron. 

Paix.  Un  fîe'ge  ,  Marton  ,  vite  un  fîége.  ap'-ès 
s'être  ajfîs.  Je  fouffire  beaucoup ,  Monlîeur ,  quand 
je  marche ,  d'où  vient  cela  ? 

Romarin. 

C'eÔ  un  effet  de  la  bile  en  mouvement. 

Le    Baron. 
Oui ,  en  mouvement.  Maudite  bile  î  non  ,  il  faut 
que  je  me  levé  ;  !a  bile  me  fuffoque  quand  je  fuis 
aflls. 

Romarin. 
Ceft  un  eâPet  de  la  bile  en  repos. 

Le    Baron, 
En  repos. 

A  r  I  s  T  E, 
De  bonne  foi ,  mon  frère ,  je  ne  conçois  pas.:: 
Le    Baron. 

Monfîeur  mon  frère  ,  tous  vos  raifonnemens ; 

Ne  vient-il  pas  un  vent  coulis  de  ce  côré-Ià  ? 

MartoN". 
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M    A    R    T    O    H. 

Je  n'en  vois  point. 

Le    B  a  r  o  k. 

J'y  fens  un  froid  qui  me  glace. 

Romarin. 
C'eil  la  bile  qui  fe  refroidit. 

Le    Baron  portant  la  main  à  Vautre 
coté  de  fa  tête. 
Ay  !  ay  !  n'a-t-on  pas  laifTé  la  cuifîne  ouverte  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Non,  Monfieur. 

Le    Baron. 
Je  fens  de  ce  côté-là  une  chaleur  qui  me  brûle. 

Romarin. 
C'eft  la  bile  qui  s'échauffe. 

M    A    R    T    o    N. 

Voilà  une  bile  qui  joue  bien  des  perfonnages. 
A  R  I  s  T  E. 

Eh  !  mon  frère ,  ôtez  -  vous  cela  de  l'efprlt  ,  & 
fongez   à  tenir  à  Erafte  la  parole   que  vous  lui 
avez  donnée,  vous  verrez  que  dans  la  réjouiffan- 
ce  des  noces  cette  imagination  fe  diiTipera. 
Le  Baron. 

Ah  !  je  vous  entens.  Vous  prétendez  donc  que  je 
fuis  un  vifionnaire  ,  &  que  mon  mal  n'eft  qu'une 
chanfon  ?  Mais  vous  qui  raifonnez  fi  bien  ,  dites- 
moi  ,  s'il  vous  plaît ,  d'où  vient  donc  qu'à  préfent 
je  fens  un  grand  froid  de  ce  cô. . .  non ,  de  ce  cô... 
De  quel  côté,  Monfieur ,  ai- je  dit  que  j'avois fîroid  ? 

Tme  IlL  B 
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A  R  I  s  T  E. 

Ah,  ah,  ah  ,  ah. 

Le    Baron. 
Bon ,  riez  ,  riez. 

A  R  I  s  T  E. 
Qui  ne  riroit ,  de  voir  que  vous  doutez  de  quel 
côté  vous  avez  froid  ? 

M   A  R   T  o    N. 

Ceft  un  effet  de  la  bile  qui  doute. 

Le   Baron. 
Oui,  la  bile  fait  en  moi  des  chofes  inconcevables* 

K  O  M  A  R  I  N. 

Afïure'ment. 

A    R  I   s  T  E. 

Mais  d'où  vient  que  vous  ne  l'avez  pas  guen  » 
depuis  un  mois  que  vous  le  traitez  ? 

R  o  M  A  R  I  w. 
Ceft  que  la  nature  eft  afFoiblie  en  Monfîeur  par 
les  faignées  qu'on  lui  a  faites  autrefois. 
Le    Baron. 
Vous  ne  m'aviez  pas  encore  dit  cela.  Quoi ,  voue 
m'auriez  guéri ,  fi  je  n'a  vois  jamais  été  faigné  ? 
Romarin. 
Très-infailliblement. 

L  B    Baron. 
Et  il  n'y  a  que  cela  qui  empêche  vos  remèdes 
d'agir  ? 

Romarin. 

II  ne  peut  y  avoir  d'autre  caufe  dans  toute  la 
nature. 
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Le    Baron  riant. 
Je  ne  fçai  donc  pas  comment  cela  fe  fait  ;  car 
il  eit  bien  certain  que  de  ma  vie  je  n'ai  été  faigné. 
M  A  R  T  o  N  à  Romarin. 
Allons ,  Monfîeur,  peu  de  chofe  vous  embarafîe; 
ayez  recours  à  la  bile. 

A  R  I  s  T  E  rtanf. 
Ah ,  ah  ,  ah. 

Romarin. 
II  ne  faut  pas  tant  rire  ,  je  foûtiens  ce  que  j*ai 
avancé. 

A  R  I  s  T  E. 

Et  mon  frère  n*a  jamais  été  faigné. 

Romarin. 
Et  qu^importe?  la  vie  eft  dans  le  fang  ;  celui 
dont  il  tient  la  vie  a  été  faigné  ,  c'efl  comme  s'il 
l'avoit  été  lui-même. 

Le    Baron. 
Oh ,  non ,  non  ,  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  qu'il 
n'avoit  jamais  été  faigné. 

M  a  R  T  o  N. 
Et  qu'importe?  la  vie  efl  dans  le  fang  ;  &  fi  vous 
prelTez  Monfîeur ,  il  ira  quereller  la  faignée  jufqu'à 
la  trentième  génération. 

Romarin. 
Langue  de  vipère  tu  auras  quelque  jour  befoia 
de  moi. 

M  a  r  T  o  N. 
De  vous  ?  ah  !  fi  vous  me  tuez  jamais ,  je  vous 
le  pardonne. 

Bij 
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Le     Baron. 

Paix.  Je  fonge ,  Prlonfieur ,  qu'il  eft  près  de  fîx 
heures.  Marton ,  va  dans  ma  chambre  ,  ouvre  les 
fenêtres  qui  regardent  le  nord  ,  ôc  ferme  celles 
qui  regardent  le  feptentrion ,  n'eft  -  ce  pas ,  Moi>- 
fieur? 

Romarin. 

Le  nord  &  le  feptentrion ,  Monfîeur  ,  c'eft  lâ 
même  chofe.  Je  vous  ai  dit  que  le  foir  il  faut  ouvrir 
au  midi ,  &  fermer  au  feptentrion  ;  mais  rien  ne 
prefTe  encore.  Je  vais  cependant  faire  un  tour  à  mes 
fourneaux. 

SCENE    IV. 
LE  BARON  ,  ARISTE ,  MARTON. 

A   R  I    S   T  E. 

ESt-il  poflîble,  mon  frère ,  que  vous  vous  laifliez 
mener  par  le  nez  à  un  homme  comme  celui-là  ? 
Le    Baron. 
Oui. 

M   ART  0  N. 

A  un  vilain  Souffleur ,  que  je  foupçonnc  de  tra- 
vailler à  autre  chofe  qu'à  des  remèdes. 
Le   Baron. 
Tant  mieux. 

Marton. 
Qui  brûle  céans  tout  le  charbon  de  la  GreVc,' 
&  qui  quelque  jour  nous  grillera. 
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Le  B  a  r  o  k. 

J'aime  la  grillade. 

A  R  I  s  T  E. 
Je  fuis  aflïïre'  que  fi  vous  pouviez  vous  re'fou^ 
dre  à  manger  8c  à  boire  un  peu  plus  que  vous  -ne 
faites.  .  . 

Le    Baron. 
Oh  !  j'enrage  ;  ne  fçavez-vous  pas  que  tout  ce 
que  je  mange  fe  change  en  bile ,  ôc  que  ma  jaunilTe 
redouble  ? 

A   R   1  s  T  E.^, 

Mais ,  là ,  mon  frère  >  informez-vous  un  peu  de 
vos  meilleurs  amis ,  fi  on  a  jamais  vîi  jaunifTe  de 
la  couleur  de  la  vôtre. 

Le    Baron. 

Je  vous  dis,  moi ,  que  la  couleur  n'y  fait  rien 
qu'il  n'y  a  que  la  diette  qui  puilTe  me  guérir  :  8c 
Monfieur  Romarin  foûtient  que  fi  je  pouvois  en- 
tièrement m'abftenir  de  boire  8c  de  manger ,  feu- 
lement quinze  jours,  je  ferois  tout-  à -fait  hoR. 
d'affaires. 

M  a  R  T  o  N. 

Ph  !  pour  cela ,  je  vous  en  répons. 
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SCENE     V. 

ROMARIN,  LE  BARON,  ARISTE, 
MARTON. 

Romarin. 

IL  y  a  plaifîr  à  voir  pétiller  les  flammes  de  ces 
fourneaux. 

Le    B  a  r g  k. 

Tenez  ,  Monfîeur ,  voilà  mon  frère  qui  me  fou-* 
tient  toujours. . . 

A   R    I  s  T   E. 

Non,  mon  frère ,  je  ne  contefte  plus  contre  Mon- 
fieur  ;  mais  puifqu  il  n  a  pu  encore  vous  guérir ,  que^ 
ne  faites- vous  appeller  des  Médecins  ? 

R   O    M    A    R    I    K. 

Eh  !  Monfîeur  ,  des  Médecins  1  A  quelles  gens 
ladrefTez-vous  là  pour  guérir  un  malade  ? 
M  A  R  T  o  N. 

Eh  !  fy  donc ,  Monfîeur ,  des  Médecins  !  Ne 
fçavez-vous  pas  que  cela  eft  aujourd'hui  contre  les 
règles  du  bon  fens  ? 

Le   Baron. 

En  effet ,  cliflertum  donare ,  feignare ,  purgare.  Al- 
lez voir  un  peu  ce  que  dit  Molière  de  vos  Méde- 
cins. 

A   R   I   s   T    E. 

Je  fçai  bien ,  mon  frère ,  que  vous  êtes  de  ceux 
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qui  ont  pris  au  pied  de  la  lettre  les  railleries  ingé- 
nieufes  de  ce  charmant  Auteur  :  mais ,  en  bonne 
foi ,  parce  qu'il  a  joiié  le  ridicule  des  Médecins  » 
comme  il  a  jolie  celui  de  prefque  toutes  les  pro- 
feflîons ,  faut-il  fe  priver  du  fecours  qu'on  peut  ti- 
rer de  leur  art  ? 

Le  Baron. 
Ah  !  vous  faites  le  Docteur.  Tenez ,  je  ne  veux 
que  Marron  pour  vous  confondre;  elle  a  bonfens, 
comme  vous  fçavez.  Te  fers-tu  de  Médecins  ? 

M    A    R    T    G    N. 

Moi ,  Monfîeur  ?  le  Ciel  m'en  pre'ferve» 

L  E    B  A  R  o  N. 

Et  pourquoi  ne  t'en  fers-tu  pas  ? 

M   A  R   T   o   N. 

C'eft ,  Monfîeur. . .  que  je  me  porte  bieni 

Le    Baron. 
Mais  fî  tu  étois  malade  ? 

M    A    r   T    o    N.  •  •  " 

Pour  moi ,  Monfîeur ,  en  toutes  chofes  je  crofs 
que  mal  ou  bien  ,  il  faut  toujours  tenir  le  grand 
chemin  battu  :  quand  je  veux  des  fouliers,  je  vais 
aux  Cordonniers;  des  habits,  aux  Tailleurs;  des 
étoffes,  aux  Marchands  ;  desconfeils,  aux  Avocats; 
&  quand  je  voudrai  des  remèdes ,  j'irai  aux  Mé- 
decins. 

Le  Baron. 

Elle  veut  plaifanter. 

A  R  I  s  T  E, 

Elle  parle  de  fort  bon  feus. 
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SCENE    V  I. 

F  R'  IBOURG,   MARTON, 

LE  BARON,  ROMARIN, 

ARISTE. 

Fribourg  vient  très-lentement  par  derrière ,  cherchant 
fon  maître  des  yeux, 

A  RIS  TE. 

JVl  Ais  voilà  votre  Suifle  qui  vous  cherche. 
Le   Baron. 
Il  vient ,  fans  doute  ,  me  donner  des  nouvelles 
de  cet  homme   célèbre   que  j'attens.     Approche, 
Fribourg ,  approche  donc  ;  qu  efl-ce  ? 
Fribourg, 
Monfîr. . . 

Le   B  a  r  0  k. 
Parle  ,  qu'as- tu  à  me  dire  ? 

Fribourg. 
Monfir ,  moi. . . 

Le    B  a  r  o  m. 
Parle  donc. 

Fribourg. 
Moi ,  vien  fitemenc  vous  dire. .  » 

Le   Baron. 
Oh  !  dis  donc.  La  lenteur  de  cet  animal-là  met 
ma  bile  dans  un  mouvement  terrible.  - 

Romarin". 
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R  O  M  A  R  1  K. 

Ceft  le  propre  de  la  nation  Helvétique  d'être 
phlegmatique. 

M    A   R   T   o  N. 

Parleras-tu  ? 

LeBaron.  ^ 

Mais  voyez  la  tranquillité  de  ce  bourreau- là  ;  plus 
on  le  prefTe  ,  moins  il  fe  hâte. 

F  R  I  BOURG. 

Moi  fien  fous  dire... 

M  A  R  T  o  N. 
Oh  !  garde-le  pour  demain  ,  ce  que  tu-as  à  dire.' 

A  R  I  s  T  E. 

Dis  donc  ce  qu'il  y  a  ,  &  retire-toi.  ' 

Fribourg. 
Si  moi  parlir  ,  fous  prendre  tout  pitêtre  ein  grand 
fâchiment  ? 

Le    Baron. 
Non  ,  on  ne  fe  fâchera  point ,  parle. 

Fribourg. 
Si  moi  parlir,  fous  point  fâchir? 

Le    Baron. 
Et  non  ,  moi  point  fâchir  :  parle  ,  parle ,  parle. 

Fribourg. 
Eh  pien ,  moi ,  fien  fitement  vous  dire  le  feu  être 
bravement  à  la  maiion. 

Le    Baron. 
Le  feu  eft  au  logis  ? 

Fribourg* 
Oui ,  Monfir,  fort  pien, 

TomQ  II L  C 
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L  E      B  A  R  O  N. 

Ah  !  quel  malheur  !  que  ferons-nous  ? 
Fribourg. 

J'afFre  pien  dit ,  fous  fâchir  ;  auflî  moi  ne  fou- 
loir  point  parlir.  Moi ,  va  fitement  aider  à  ly  é- 
teindre. 


se  E  N  E     VIL 

MARIANE  ,  LE  BARON  ,  ARISTE  , 
MART  ON,  ROMARIN. 

M  A  K  1  A  N  E, 

NÉ  vous  allarmez  pas  ,  mon  père  ,  le  danger 
eft  prefque  pafle. 

Le    Baron. 
Et  qui  eft  l'étourdi ,  le  coquin  ,  le  traître  qui 
avoit  mis  le  feu  au  logis  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Gage  que  c'eû  Monfieur  avec  fes  maudits  four- 
neaux. 

M  A  R  1  A  N  E. 

H  eft  vrai  que  le  feu  a  commence'  à  fa  cham- 
bre ,  &  on  a  jette  même  fes  hardes  par  la  fe- 
nêtre. 

R  o  M  A  m  N  fort  en  courant. 

Mes  hardes  ! 
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M  A  R  T  o  a. 
Ne  courez  pas  fi  vite ,  il  n'y  a  pas  grand'chofe  à 
brûler. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Allons  tous  voir  vite  ce  que  c  eft.  Oh  !  paflez 
devant.  Il  pourroic  y  avoir  encore  quelque  dan- 
ger ,  &  il  eft  bon. . .  Mais  quel  homme  eiVce  ci?  • 


SCENE     VIII. 
PAQUINOY,  LE  BARON. 

Paquinoy. 

AH  !  bon  ,  le  voilà  feul.  Il  m'a  fait  appeller , 
profitons  de  Toccafion.  Monfieur.  .  . 
Le    Baron. 
Qu'eft-ce  ?  Je  fuis  prefTé  ,  le  feu  eft  au  logis. 

P   A  Q  U  I  N  o  Y. 

A  ce  que  je  vois  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

Le    Baron. 
Non  ;  mais  à  préfent  il  faut  que  j'aille. .  • 
Paquinoy  arrêtant  le  Baron» 
Quand  vous  fçaurez  qui  je  fuis.  .  . 

Le    Baron. 
Eh  bien,  je  laifTerai  brûler  ma  maifon? 

P  A  QU  I  N  o  Y. 

Je  fuis  le  célèbre  Monfieur  Paquinoy. 

Le   Baron. 
Nous  nous  verrons  une  autrefois  :  fcrviteur. 

Cij 
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P  A  Q  u  I  N  o  y  V arrêtant  &  le  retenant 
par  force. 
J'ai ,  Monfîeur ,  ce  remède  merveilleux ,  qu  oa 
appelle  les  gouttes  d'Angleterre. 
Le   Baron. 
Je  n'en  ai  que  faire  à  préfent ,  &. . , 
P  A  Q  u  I  N  o  Y.  //  V arrête. 
Si  vous  fçaviez  la  vertu  de  ces  gouttes-là. . . 

Le    Baron. 
J*enrage.  Serviteur. . . 

pAQUiNOY  le  reprenant. 
Peut-être  avez- vous  le  ventre  dur  ? 

Le    Baron. 
Ah  î  le  bourreau  ! 

Paquinoy  le  retenant. 
Je  vous  donnerois  la  médecine  noire ,  qui  purge 
par  la  vùë  ,  pourvu  qu'on  avale  en  même-temps 
trois  grands  verres  de  tifanne  laxative. 
Le    Baron. 
Il  faut  être  bien  endiablé,  pour.... 

Paquinoy   \e  reprenant  toujours. 
Ah  !  Monfieur  ,  fî  par  bonheur  vous  aviez  une 
violente  colique. . . 

Le    Baron. 
Ah  !  le  traître  ! 

Paquinoy, 
Je  vous  ferois  prendre  mon  eau  pacifique ,  ou 
mon  efTence  tranquilifante. . . 

Le    Baron. 
Ih  !  Monfîeur  de  Paquinoy  ,  je  vous  conjure  > 
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laifTez-moi  aller  donner  ordre  au  feu ,  &  revenez 
ce  foir. 

P  A  Q  U  I  N  O  Y. 

Eh  f  que  ne  le  difîez-vous  plutôt  ?  fuis- je  hom- 
me à  importuner  les  gens  ? 

Le    Baron. 
Eh  bien ,  ferviteur. 

Paquinoy  le  reprenant. 
Vous  voulez  donc  que  je  revienne  ce  foir  ? 

Le    Baron. 
Eh,  oui,  de  par  tous  les  diables,  ce  foir. 

Paquinoy. 
Voilà  qui  eft  bien,  il  revient.  Et  à  quelle  heure» 
Monlîeur ,  s'il  vous  plaît  ? 

Le   Baron. 
Oh  !  à  l'heure  qu'il  te  plaira. 
Paquinoy. 
Serviteur.  //  Varrêts  encore  pour  lui  dire  :  Cela 
fuffit. 


SCENE    IX. 

MARIANE,    MARTON3 
LE   BARON. 

Le    Baron. 

AH  !  je  n'en  puis  plus  :  me  voilà  rebuté  pour 
toute  ma  vie  de  ce  bourreau-là. 

M  A   r  T  o   N. 

Vous  voilà  encore  aîlarme' ,  Monlîeur  ?  nous  ve- 

C   îij 
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nons  vous  dire  que  le  feu  eft  éteint. 
Le    Baron. 
Cefl  bien  pis,  que  le  feu. 

Ma  r  I  a  n  e. 
Et  qu  eft-ce  donc ,  mon  père  ? 
Le    Baron. 
Un  enragé  qui  m'a  retenu  ici  par  force.    Mar- 
ton ,  fi  un  homme  qu'on  appelle  Monfieur  de  Pa- 
^uinoy  revient  ici  ce  foir ,  fais  le  chafTer  du  logis. 


SCENE     X. 
'     MARIANE,    MARTON. 

M   A    R    T   G  N. 

MOnfîeur  de  Paquinoy  !  c'eft  juftement  celui  > 
qui  la  femaine  dernière  tua  une  femme  de 
qualité  dans  notre  voifînage. 

M  A  RI  AN  E. 

'  De  qui  fçais-tu  cela  ? 

M  A  R  T  o   N. 

De  notre  Fribourg  ,  qui  étoit  alors  au  fervice 
de  cette  Dame-là. 

M  A  R  I  AN  E. 

Eh  bien,  ma  pauvre  Marton,  que  t'a  dit  Erailô 
du  procédé  de  mon  père  ? 

M  A  R  T  o  K. 
Il  enrage  aufTi  bien  que  vous, 

M  A  K  T  A  N  E, 

Qu  a-t-il  réfolu  de  faire  ? 
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M    A   R    T   O   N. 

II  a  un  defîein ,  qu'il  va  faire  exécuter  par  fon 
valet  :  je  vous  le  dirai  tancôt.  Suivons  Monfîeur 
votre  père  ,  pour  le  préparer  à  ce  que  veut  faire 
Eraile. 

Fin  du  premier  Atîe^ 


Ciiij 
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ACTE  IL 

SCENE    PREMIERE. 

MARIANE,    MARTON. 

M  A  R  1  A  N  E. 

XI  Rafle  ne  vient  point. 

M    A    R   T   O    N.  "'"'^ 

Il  m*a  dit  qu'il  viendroit  avec  ce  feint  Empi- 
rique ,  ce  valet  que  nous  ne  connoiffons  point  :  il 
le  doit  amener  lui-même. 

M  A  R  I  A  N  E. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  qu'il  a  deflein 

de  faire  puifTe  re'Uiîîr. 

/ 

M    A  R  T   o  N. 

Pourquoi  non  ?  Pour  guérir  Monfîeur  votre  père, 
il  ne  faut  que  trouver  adroitement  le  moyen  de  le 
faire  manger  &  boire  ,  &  Erafte  m'a  afluré  que  ce 
valet  trouvera  quelque  expe'dient. 

M  A  R  1  A  N  E. 

Les  Empiriques  qui  viennent  céans  rembarralTe- 
ront. 

M    A    R  T  o    N. 

Pour  Monfieur  de  Romarin ,  l'accident  du  feu  a 
fait  tomber  entre  mes  mains  une  cafTette,  qui  me 
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fervîra  quand  je  voudrai  à  le  chalTet  de  céans  ;  8c 
four  Monfîeur  de  Paquinoy  ,  s'il  ofe  y  revenir ,  il 
ne  fera  pas  mal  reçu  ,  je  l'ai  recommandé  à  Fri-* 
bourg. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Pourquoi  à  Fribourg  ? 

M   A   R    T    o  N. 

Ne  vous  ai- je  pas  dit  qu'il  e'toit  au  fervice  d'une 
Dame  ,  que  cet  Empirique  tua  Tautre  jour  ? 

SCENE     II. 

PAS  QUIN,   MARI  A  NE, 
M  A  R  T  O  N. 

P  A  S  Q  u  I H  à  part ,  en  Empirique. 

OH ,  oh ,  mon  maître  devoir  être  ici  pour  me 
pre'fenter. 

M  A  R  T  o  N. 
Voilà  un  homme  qui  n'ofe  entrer. 

Pasquin  à  part. 
Il  m'avoit  dit  qu'il  y  feroit  avant  moi  :  atten- 
dons. 

M  A  R  I  A  K  E. 

Marton ,  ne  feroit-ce  pas  le  valet  d'Eiafte  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Non ,  Madame  ,  Erafte  doit  l'amener  lui-même  : 
je  gage  plutôt  qae  c'eft  Monfîeur  de  Paquinoy, 
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P  A  s  Q  U  1  N. 

Voilà  des  Dames  que  je  ne  connois  point.  Ne 
faifons  pas  ici  de  qui  pro  quo. 

M  A  R  I    A  N  E. 

Sçache  qui  c  eft. 

M    A  R   T   o   M. 

Qui  êtes-vous ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  ?  quj 
demandez-vous?  qui  cherchez-vous? 

P  A  s  QU  1  N. 

Mefdames ,  je  fuis.  .  .  je  cherche. . ,  fattens. .. . 
je  demande. . .  Monfieur  le  Baron. 

M    A   R   T  o   N. 

à  Mariane.    Je  ne  me  trompe  point,  à  Pafqu'm, 
Vous  êtes,  fans  doute  ,  Monfieur  de  Paquinoy  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

C*eft  à  peu -près  le  nom  de  votre  très-humble 
ferviteur. 

M  A  R  T  o  N  d*un  ton  flateur. 
Eh  bien  ,  Monfieur,  faites-nous,  s'il  vous  plaît, 
la  grâce  ,  d'un  ton  rude  ,  de  déloger  d'ici  tout-à- 
l'heure. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Oh  !  oh  !  peut-être  ignorez-vous  qui  je  fuis  ? 

M  A  R  T  o  N. 

On  vous  connoît  mieux  que  vous  ne  penfez  ; 
mais  vous,  à  qui  croyez- vous  parler  ? 
P  A  s  Q  u  1  N. 
Moi  ?  je  ne  fçai. 

M  A  R  T  o  N. 

Voilà  la  fœut  de  cette  Dame  que  vous  tuâtes 
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Fautre  jour ,  &  moi  je  fuis  fa  coufine. 
Pasquin    â  part. 
Que  diantre  me  vient-elle  conter  ? 

M    A    R   T    o    N. 

II  a  peur.  Croyez  moi ,  délogez  de  céans >  il  ne 
fait  pas  bon  ici  pour  vous. 

P   A   s  Q  u  î   N. 

Ouais  !  Permettez  au  moins  que  j'attende  ici.,., 

M    A   R    T   o    N. 

O  !  que  de  raifons.  â  part.  Je  m'en  vais  bien  te 
faire  détaler ,  moi.  â  Mariane.  Retirons-nous.  Ho- 
là, Fribourg  ,  hola. 

Pasquin. 
•  Tubieu  ,  on  me  prend  ici  pour  un  autre  :  le  pîua 
fur  eft  de  décamper  >  ôc  d'aller  attendre  mon  maî- 
tre dans  la  rue. 

M  A  R  T  o  N  dam  une  aile  du  Théâtre, 
Voilà  cet  empoifonneur  que  tu  connois  >  chaïïe-  le 
d*ici. 

Fribourg  fam  être  vtt 
Mon  camerate,  à  moi ,  à  moi. 

Mariane  &  Aùrton  fartent  dUm  côté ,  Pdfquh 
s'en  va  de  Vautra ,  &  Paquinoy  entre  en  tkI» 
me-tems  par  îe  milieu  du  Théâtre, 


^1^^ 
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SCENE    III. 
P  A  Q  U  I  N  O  Y  /.«/. 

PUifque  Monfîeur  le  Baron  m'a  dit  de  revenir 
ce  foir ,  j'efpére  que  je  ferai  bien  reçu  :  il  n'eft 
rien  de  tel ,  que  de  bien  prendre  ion  temps.  Ne 
faifons  pas  comme  tantôt  ;  mais  attendons  que 
quelqu'un  paroifTe  pour  me  préfenter  à  lui.  Bon  » 
voici  à  propos  deux  de  (çs  gens.  Il  y  a  pourtant- 
là  un  drôle  que  j'ai  vu  ailleurs. 

SCENE     IV. 

FRIBOURG,  UN  LAQUAIS, 
PAQUINOY. 


V 


Paquinoy. 


Ous  êtes,  fans  doute.... 

Fribourg  au  laqtmts» 
Prendre ,  toi ,  fti  bâton  ;  prendre,  moi ,  fii  l'autre. 

Fribourg  jette  un  bâton  au  laquais  ,  il  en  prend 
un  autre  ;  ils  placent  M.  de  Paquinoy  au  mi- 
lieu; ils  ejfayentfi  les  bâtons  font  bien  en  main  , 
&  demeurent  ainfi  quelque  temps, 

Paquinoy. 
Que  veut  dire  ceci  ?  à  qui  en  voulez- vous  ! 
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F   R   I    B    O    U    R    G. 

Allons ,  gagnit  toi  fitement  li  chimin  de  li  rue  . 

Le    Laquais. 
Hors  d'ici. 

P    A    Q   U    I    N    0    Y. 

Moi ,  mes  enfans  ?  i 

F   R    1    B    O    U    R    G. 

Nous  n'être  point  les  enfans  d'un  Liperique.  Si 
toi  n'entre  dehors ,  moi  cafTir  ton  tête  :  toi  afre  tué 
mon  mitreffe  ,  moi  point  fouiFrir  toi  tuir  mon  maî- 
tre. Entre  dehors. 

Le     Laquais. 
Hors  d'ici. 

Ils  hauffent  leurs  hâtom, 
Paquinoy. 
Attendez  ,  attendez,  à  part-foi.  C'eft  une  pièce 
que  me  veut  faire  le  Souffleur  qui  loge  céans.  Il 
en  aura  le  démenti.  //  tire  une  hourfe  ,  &  Us  ra- 
baijjent  leurs  bâtons.  C'eft  par  l'ordre  de  votre  maître 
que  je  viens  ici.  Faites-moi  parler  à  lui ,  voilà  un 
louis  que  je  vous  donne. 

Fribourg  prend  le  louis. 
Le     Laquais. 
Et  moi ,  n'aurai-je  rien  ? 

Fribourg. 
Vous  donnir  donc  encore  quelque  chofe  à  mon 
camerate,  pour  ly  afoir  foulu  prendre  la  peine  de 
tonner  à  fous  de  coups  de  bâtOn. 
Paquinoy. 
Tiens,  voilà  un  écu  pour  toi, .,  Oh,  çà  ,  fai- 
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tes-moi  parler  à  Monfieur  le  Baron. 

F    R    1    B    O    U    K    G. 

Monfîr  Baron  n'afre  point  loifir  de  mourir  de  fli 
four;  quelqu'autre  demain  vous  pourra  tenir  ly  tuer. 
Le    Laquais. 
Hors  d'ici. 

Ils  lefrapent, 

Fr  I  BO  u  R  G. 

Entri  dehors. 

Paquïnoy. 
Au  fecours ,  au  fecours ,  au  fecours. 

SCENE    V. 
ARISTE,  ERASTE,  PASQUIN  , 

paquïnoy,  FRIBOURG, 

LE  LAQUAIS. 

E   R    A   S   T   E, 

C^U'eft-ceci? 

Paquïnoy. 
Eh  !  Meffieurs  !  voilà  deux  coquins  qui  me  vou- 
loient  infulter. 

F   R    1    JB    o    u    R    G. 

Ly  être  menteur  ,  Monfîr  :  mai ,  parce  qu'il 
avre  tué  mon  maîcrefTe  ,  ly  avre  feulement  pour 
rire  tout  doucement  avec  lli  baronne  donné  comme 
cela. 

//  le  fiape. 
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Le     Laquais. 
Et  moi ,  comme  ceci. 

Il  le  frape. 

A    R    1    s   T   E. 

Marauts  !  retirez- VOUS.  Je  vous  afTùre  ,  Monfîeur, 
que  mon  frère  n'a  point  de  parc  à  cette  violence  , 
&  qu'on  les  fera  châtier  très-féveremenc. 
Pasquin^  Paquinoy. 
Pour  moi ,  Monfieur  ,  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur. 

Paquinoy. 
Et  de  quoi ,  Monfieur  ? 

A  R   I  s  T  E. 
Vous  avez ,  fans  doute  ,  guéri  quelqu'un  de  fes 
amis. 

P  A    s  Q  U   I  N. 
Oui,  Monfîeur;  la  perfonnedu  monde  qui  m'eft 
la  plus  chère  e'toit  dans  un  grand  péril ,  dont  vous 
Tavez  tirée  fort  à  propos. 

Paquinoy. 
Cela  m'eft  afTez  ordinaire. 

P  a  s  q  u   I   N. 
Je  le  crois ,  Monfieur ,  6c  je  fouhaite  que  pa- 
t.ille  chofe  vous  arrive  fouvent. 

E  R  A  s  T  E  à  Paquinoy. 
Oh  !  çà ,  Monfieur  ,  Monfieur  le  Baron  n'au- 
roit  pas  à  préfent  le  temps  de  vous  confulter  ;  nous 
venons  ici  pour  une  affaire  de  conféquence  >  prenez 
la  peine  de  reveriir  demain  naatin. 
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P    A    Q   U    1    N    O    Y. 

Pourvu  que  je  n'y  retrouve  pas  ces  deux  co- 
quins. 

A  R  I  s  T  E. 
On  va  les  faire  mettre  en  prifon  au  logis. 

Paquinoy. 
Soit ,  je  reviendrai  demain  matin,  à  part.  Ceft 
la  meilleure  pratique  de  Paris  >  il  ne  faut  pas  fe 
rebuter  pour  fi  peu  de  chofe. 

A   R   I    s  T   B 

J'ai  préparé  mon  frère  à  te  bien  recevoir.  Vous  > 
Erafte  ,  allez  avertir  de  tout  Mariane  &  Marton  , 
afin  qu'il  n'arrive  plus  ici  de  furprife. 

E  R   A  s    T   E. 

Mon  pauvre  Pafquin ,  fi  tu  réiKîis  ta  fortune  eft 
faite. 

P  A  s  Q  u  1  i». 

Sur  les  inftruélions  qu'on  m'a  données  ,  j'ai  com- . 
pris  à  miracle  ce  que  j'ai  à  faire ,  &  je  fuis  préparé 
comme  il  faut  ,  puifque  nous  avons  affaire  à  un 
homme  facile  à  duper. 


SCENE 
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SCENE     VI. 

LE  BARON  ,    ROMARIN  ,  ARISTE  , 
PASQUIN. 


Le   Baron  ^  Romarin. 


E  feu  aura  ,  fans  doute .  brûlé  la  cafTette  dont 
vous  êtes  tant  en  peine. 

Romarin. 
A  la  bonne  heure.  Je  ne  voudrois  pas  pour  tout 
Tor  des  Indes ,  qu'on  eut  vu  les  fecrets  qu  elle  ren- 
fermoit. 

Le     Baron. 
Ah  !  mon  frère  ,  voici  apparemment  cet  illufbrc 
dont  vous  m'avez  parlé  ? 

P   A  s  Q  U  I  N, 

Oh  !  Monfieur.  .  . 

Le    Baron, 
Et  vous  l'appeliez  ? . . . 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Le  Sieur  Pafq...  Diamantin ,  à  vous  fervir. 

A  R  1  s  T  E. 
Monfieur  arriva  hier  à  Paris ,  avec  un  officier 
ami  d'Erafle,  qui  lui  a  vu  faire  des  chofes... 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Eh  !  Monfieur  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  à'tn 
parler.  Il  m'a  vu  guérir  des  hidropiques,  des  para- 
lytiques, des  epileptiques,  des  frénétiques.   Pur^s 
Toms  lîL  D 
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bagatelles ,  vous  dis-je.  Monfîeur ,  qui  apparem- 
ment eft  un  des  habiles  de  la  profeflîon  ,  peut  vous 
dire  que  les  enfans  fçavent  aujourd'hui  guérix  ces 
maux-là. 

Le    B  a  r  o  k. 
Diantre  !  quel  homme  eft-ce  ci  ? 

Romarin  bas  au  Barotu 
Ceft  un  affifonteur  afTùre'menr. 

P  A  s   Q  U   1  N. 
Il  faudroit  avoir  vu  ce  que  j'ai  fait  à  Siam ,  en 
Bretagne,  en  Tartarie,  en  Provence ,  à  la  Chine... 
Le     Baron. 
Vous  a"ez  e'té  à  la  Chine  ? 

P  a  s  Q  u  I  N. 
Vraiment ,  vraiment ,  j'ai  e'té  bien  plus  loin  > 
j'ai  été  à  Conflantinople. 

Romarin. 
â  part.  L'ignorant  !  Et  Conflantinople  ,  Mon- 
fîeur ,  n'eft  qu'en  Turquie. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Qu'en  Turquie  !  Vous  parlez  de  cette  Conflan- 
tinople ,  où  font  les  Turcs  ;  je  parle ,  moi ,  d'une  au- 
tre Conflantinople,  qui  eft  à  plus  de  dix  mille  lieues 
au-delà. 

R    o    M    A    R    I    îij. 

Et  la  terre  n'a  que  neuf  mille  lieues  de  tour. 
P  A  s  Q  u  I  N. 

Oui  ,  oui  ,  des  lieuës  d'Allemagne  :  j'entens , 
moi,  des  lieuës  de  la  Chine ,  qui  n'ont  que  trente- 
fix  toifes. 
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Le     Baron. 

Eh  î  bien  ,  Monfîeur  Diamantin ,  vous  préten- 
dez, donc  profefTer  à  Paris  la  Médecine  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  feignant  d'être  fort  en 

colère. 
La  Médecine ,  Monfîeur  !  la  Médecine  !  La  pre- 
mière chofe  que  j'ai  à  vous  dire ,  c'eft  que  je  ne 
fuis  point  Médecin. 

Le     B  a  h  g  m. 
Bon. 

P    A    s    Q   u    I    N. 

Que  je  ne  l'ai  jamais  e'té. 

Le     Baron. 

Tant  mieux. 

P    A    s    Q   V    I    N. 

Et  que  je  ne  le  ferai  de  ma  vie. 
Le     Baron. 
Fort  bien.  Vous  a-t-on  dit. . . 
P  a  s  Q  u   I  N. 
La  Médecine  !  à  moi  qui  viens  de  la  Chine  ;  oa 
me  prend  pour  un  Médecin  ?  Serviteur, 
A  R  I  s  T  E. 
Eh  î  Monfîeur,  Monfîeur, 

P    a  s  Q  u  I  N, 
La  Médecine  ! 

Romarin. 
Cet  homme-là  fera  du  bruit  à  Paris» 

A  R    I   s  T   E. 

Mon  ffere  n  a  pa.s  eu  deffein  de  vous  fâchcî. 
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Le     Baron. 
Non,  ma  foi. 

A  R  I  s  T  E. 
Far  profefTer  la  Médecine ,  il  entendoit  gue'rir 
les  malades. 

Le     Baron. 
II  efl  vrai ,   &  je  vous  demande  pardon  fi  je 
vous  ai  appelle'  Médecin. 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Cela  e'tant  ainfi. .  .  je  m'appaife.  C'a  >  voyons  > 
qu*y  a-t-il  à  faire  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Je  vais  donner  ordre  qu'on  ne  laifTe  entrer  per- 
fonne. 


SCENE    VIL 

MARTON,    LE    BARON,' 
ROMARIN,  PASQUIN. 

Le  Baron  â  Marton  qiii  entre, 
V^  Ue  viens-tu  faire  ici  ?  toi. 

M   A   R  T  o   N. 

Je  viens  voir  ce  grand  homme  qu'on  vous  a 
amené'. 

Le     Baron. 

Monfîeur ,  c'eft  une  fille  du  logis ,  nous  pou- 
vons continuer  devant  elle.  Vous  a -t- on  dit  le 
mal  que  j'ai  ? 
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P    A   s    Q   U    I    N. 

Non  ;  mais  j'ai  connu  ce  que  c'efl  dès  que  je 
rous  ai  vu. 

Le    Baron. 

On  die  pourtant  qu'à  me  voir,  on  ne  me  don- 
neroit  jamais  le  mal  que  j'ai. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ce  font  des  ignorans.  Tenez  ,  Monfîeur  ,  ces 
regards  intercadens,  cette  phifionomie  calendu- 
laire ,  &  fur-tout  cette  face. .  .  rubiconde  9  mar- 
quent que  vous  avez  la  jauniffe. 

M   A  K    T   o   H. 

L'y  voilà. 

Le    B  a  r  o  k. 

Mais  ,  Monfîeur  ,  tout  le  monde  me  dit  que  je 
fuis  rouge ,  8c  que  la  jaunilTe  eft  jaune  ;  vous  me 
feriez  plaifîr  de  m'expliquer  an  peu  cela. 

P  a  s  Q  u   I   N. 
Guida ,  très- volontiers. 

Romarin^  part. 
Ah  !  voyons  un  peu  comment  il  s'en  tirera. 

P  A  s  Q  u  r  N. 
Nos  anciens  n'ont  connu  que  deux  fortes  de 
bile  ;  la  jaune  ,  6c  la  grife. 

R  o  M  A  R  I  N  ^«  Baron. 
La  grife  !  l'ignorant  !  Eh  !  dites  la  noire ,  Mon- 
Ceur  ,  la  noire. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Eh  !  oui,  oui ,  la  noire,  fî  vous  voulez,  au  'Ba- 
ron. C'ei^  ,  Monfîeur ,  qu'en  Chinois  gris  veut  dire 
noir. 
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Le     Baron. 
Fort  bien. 

P    A   s   Q  U   I    N. 

Or ,  un  fameux  Tartare  ,  que  f  ai  connu  au  Ja- 
pon ,  a  découvert  depuis  peu  avec  le. .  .  miccof- 
corne. . . 

Romarin  ^M  Baron, 

L'ignorant  !  vous  voulez  dire  le  microfcope. 

P    A    s   Q  u  I  N. 

Eh  !  oui ,  je  veux  dire  le  mi. . .  mifcro. . .  miro. .  • 
au  Baron,  L'accent  Chinois ,  Monfîeur  ,  que  j'^i 
confervé ,  fait  que  j'ai  de  la  peine  à  prononcer 
certains  mots.  Ce  fameux  Tartare  donc  ,  avec  le..» 
avec. .  .  ce  que  Monfîeur  dit  ,  découvrit  qu'il  y 
avoit  une  troifîéme  forte  de  bile ,  qui  eft  la  bile 
rouge. 

M    A   R   T   O   H. 

La  belle  découverte  ! 

P   A  s  Q  u  I  N. 
Et  nous  appelions  en  Chinois    cette  bile- là > 
Marmarigés. 

M   A  R   T  o   N, 

Voilà  un  vilain  mal. 

P  A   s  Q  u  l  N. 
Oui  ,  Marmarigés ,  id  efl,  Roujabilis  ;  c'efî-a- 
.dire>  rouge  bile,  ou  fi  vous  voulez  ,  bile  rouge. 

L   E       B    A    R    o    N. 

Je  comprcns  cela ,  rouge  bile ,  ou  bile  rouge. 

P    A    s    Q    u    I    N. 

Oui.  Monfîeur  a  de  la  pénétration.   Cependaût, 
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comme  la  bile  jaune  efl  la  plus  connue ,  nous  ap- 
pelions jaunifTetous  les-épanchemens  de  bile, noire > 
jaune  ,  ou  rouge. 

M   A    R    T    o   N. 

Cet  homme-là  connoît  votre  mal  à  miracle. 

Le    Baron. 
II  en  parle  très-fçavammenr. 

P    A   s    Q   U    I    N. 

Oh  ,  oh.  Ainfî  votre  maladie  ,  à  parler  dans  les 
termes  de  l'art ,  eft  une  jaunifTe  rouge. 
Le     Baron. 
Je  l'ai  toujours  crû. 

Romarin^  p^rf. 
Quel  diable  d'homme  efl-ce  ci  ?  il  ne  raifonnê 
point  trop  mal. 

Le     Baron, 
Hé  bien  ,  Monfîeur,  me  guérirez- vous? 

P    a    s    Q    U    I    N. 

Un  Charlatan  vous  diroit  oui  ;  mais ,  moi ,  qui 
fuis  fincere  ,  je  vous  dirai  franchement  que  vous 
êtes  un  homme  mort. 

L   E       B    a    R    o   N. 

Je  fuis  un  homme  mort  ? 

P   A  s  Q  u  I   N. 

Vous  le  feriez  dans  vingt- quatre  heures,  fî,  heu- 
reufement  pour  vous ,  je  n'érois  venu  à  Paris.  J'ai 
feul  le  remède  infaillible  pour  ce  mal-là. 

R  o  M  A  R  I  N  ^n   'Baron, 
N'en  croyez  rien ,  c'eû  un  fourbe. 
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Le     Baron. 

U  eft  pourtant  de  bonne  foi.  Monfîeur ,  donnez- 
moi  vite  ce  remède.  Dans  vingt  -  quatre  heures  » 
pefte  ! 

P  A  s  Q  u  I  N. 
II  faut  fçavoir  auparavant  û  vous  êtes  préparé 
à  le  prendre. 

Le    Baron. 
Il  ne  faut  que  demander  à  Monfîeur  les  remede« 
qu'il  m'a  donnés. 

K   O    M    a  R  I    N. 

Je  n'ai  que  faire  de  les  lui  dire. 

P  a  s  Q  u  1  N. 
Il  n*en  eft  pas  befoin.  Il  lui  tâte  le  pouls.   Voici 
qui  me  le  dira. 

L   £      B    a   R   G   N. 

Vous  le  devinerez  à  cela? 

P  A  s  Q  u  I  K. 

Au  pays  dont  je  viens ,  on  connoît  au  mouve- 
ment du  pouls  la  caufe  d'une  maladie ,  tous  les  ac- 
cidens  qu'a  eus  le  malade ,  Ôc  tous  les  remèdes  qu'il 
a  pris.  %\ 

M   A   R    T  O  F» 

Diantre  ! 

Le    Baron. 

Et  comment  faites  -  vous  ?  il  femble  que  vous 
jouyez  de  Tépinette. 

P  A  s  Q  u  1  N  ^^r  avec  fes  doitgs  fur  îe 
bras  du  Baron, 
C'efl  la  manière  des  Chinois.  Ah ,  ah ,  ah  ,  je 

fens 
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fens  ici  déjà. . .  oui ,  que  l'on  vous  a  donné  de  l'al- 
garot ,  de  Talgarot. 

Le    Baron. 
II  efl  vrai. 

P   A  s  Q  U  1  N. 

Ceft  fort  bien  fait.  Ha ,  ha ,  ha  ,  je ,  je  touche 
ici  l'or  potable  >  l'or  potable. 

Le     Baron. 
Cela  eft  encore  vrai.  Quel  homme  ! 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Cela  étoic  ne'cefTaire.  Ha  ,  ha  ,  ha ,  je  fens  ici 
pafler  par  mes  doigts  liliums ,  antimoines ,  fels  vo- 
latils >  mercures ,  reftaurans ,  elixirs ,  efprits  du  So- 
leil ,  fîrops  de  longue  vie ,  ôcc. 

Le     Baron. 

O  !  le  grand  homme  !  Oui  ,  Monfîeur ,  j'ai  pris 
de  tout  cela. 

P  A  s  <)  u  I  N, 

Parfaitement  bien.  Vous  voilà  préparé  à  miracle, 
6c  Moiifieur  eft  un  très-habile  homme. 

M   A    R   T   o    N. 

L'habile  fourbe  que  voici  î 
I  P  A   s  Q  u   I  N. 

Allons  ,  dans  moins  de  vingt-quatre  heures  vous 
n'aurez  pas  une  goutte  de  bile  rouge  dans  le  corps, 
€n  faifant  ce  que  je  vais  ordonner. 

R  o  M  A  R  I  N  <2H  Baron, 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez. 
Pasquin<z  part, 
La  pefte  de  Thomme  l,,,an  Baron,  Monfîeur f 
Jmie  JIL  E 
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vous  fçavez  que  chacun  de  nous  a  fes  fecrcts  »  8c 
qu'il  n'eft  pas  à  propos  que  Monfîeur  fçache... 
Romarin  â  part ,  en  s^en  allant. 
Eh  !  je  n'en  ai  que  faire.  Il  faut  que  je  fafTe  fui- 
vre  ce  drôle-là par  mon  laquais  lorfqu'il  fortira  d'ici, 
pour  découvrir  qui  il  eft. 

M  A  R  T  0  M  has. 
Garre  la  caffette. 


SCENE    VIIL 

LE    BARON  ,    P  ASQUIN, 
MARTON. 

P    A   s    Q   U    I   N. 

OH  !  çà ,  Monfîeur ,  avant  que  j'ordonne,  çà, 
voyons  ,  comment  faifons-nous  ? 
Le    Baron. 
Quoi ,  Monfîeur  ? 

P  A  s  Q  U   I  K. 

Ne  comprenez- vous  pas? 

Le    B  a  r  o  m. 
Non. 

P  A  s  Q  u  I  w. 
Je  vais  donc  m'expliquer.  Eftes-vous  riche  ?     1 

L  E      B   A   R   o   N. 

Oh  !  oh  !  cfl-ce  qu'il  eft  néccfTaire  que  vous  fç;  1 
chiez  cela  ?  1 
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P    A   s   Q   U    I    M. 

Oui  »  très-nécefTaire. 

M    A    R    T   O   N. 

J'entens ,  Monfîeur,  ce  qu'il  veut  dire.  Ces  Mef- 
fîeurs  commencent  toujours  par  faire  leur  marché  ; 
après  arrive  ce  qui  peut. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oui ,  ce  font-là  nos  flatuts.  Çà  ,  combien  avez- 
vous  de  rente  ? 

M    A    R   T   o   F. 

Je  vais  parler  pour  vous.    Monfîeur  peut  avoiï 
à  peu  -  près  vingt  mille  livres  de  rente. 
L  E     B  A  R  o  N. 

Eh  !  pas  tout-à-fait. 

P  A  s  Q  u  I  K. 

C'eft-à-dire  quinze ,  ou  environ  ?  Eh  bien  ,  fur 
ce  pied' là  il  faut  confîgner. . .  Monfîeur,  je  donne 
mes  remèdes  aux  pauvres ,  ôc  je  les  vends  aux  ri- 
ches. . .  il  faut  confîgner. . .  Au  refle ,  je  ne  veux 
rien  toucher  que  vous  ne  foyez  guéri. 

M  A  R  T  o  N. 

Cela  efl  encore  dans  l'ordre.  Avec  ces  Meflîeurs 
l'argent  quelquefois  peut  être  en  fureté ,  on  ne  rif- 
que  toujours  que  la  vie. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Il  faut  donc  confîgner.  . .  oui ,  il  me  faut  cela  > 
cent  loiiis  feulement. 

L    B      B   A  R  o  K. 

Cent  louis! 

Eij 
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P    A  s    Q   U    I    N. 

Et  MonCeur ,  au  prix  des  autres,  je  fuis  un  gâte- 
métier. 

M  A  R  T  o  K. 

II  eft  vrai  que  nous  en  avons  quelques  -  uns  à 
Paris ,  qui  écorchent  diablement  les  gens  qu'ils  en- 
voyent  en  l'autre  monde. 

Le     Baron. 

Allons  ,  qu'à  cela  ne  tienne  ;  voilà  une  bague  , 
que  je  confîgne  entre  les  mains  de  Marton  pour  les 
cent  louis ,  que  je  payerai  lorfque  je  ferai  guéri. 

SCENE    IX. 

ERASTE ,  M  ARIANE  ,  LE  BARON  , 
PASQUIN,  MARTON. 

P    A   s    Q  u    1    N. 

Xa.  h  !  voici  des  gens  qui  font  bien  prefTés. 
E  R  A   s  T   B. 
Nous  venons  fçavoir  ,  Monfieur ,  fi  vous  êtes 
content  de  celui  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
adrefler. 

Le     Baron. 
Ah  !  Monfieur  !  ah  !  ma  fille  !  c'efi  le  plus  grand 
homme. . .  il  vient  de  la  Chine. 

M  A  &  I  A  M   £, 

De  la  Chine  î 
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M    A    R    T    O    N. 

Oui ,  Madame ,  oii  l'on  a  découvert  depuis  peu 
la  bile  rouge. 

Le     Baron. 

Tandis  que  le  Baron  dit  ce  qui  fuit ,  Martane  ô* 

Erafie  parlent  bas  enfemhle ,  &   n'gntendent 

point  ce  quil  dit. 

Monfîeur  Diamantin ,  voilà  ma  fille  ,  que  j'ai 

promife  à  Monfîeur ,  ôc  quand  je  me  porterai  bien 

ils  doivent  époufer. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Monfîeur,  guérifTez  vite  mon  père. 

P  A  s  Q  U   1    N. 

C'eft  ce  que  je  vais  faire.  Oh  f  çà,  voici  mon 
ordonnance,  aux  Amans.  Eloignez-vous  un  peu , 
vous  autres  :  la  moindre  diûraction  que  j'aurois 
lui  pourroit  coûter  la  vie. 

Le     Baron. 
Tenez-vous  bien  loin. 

P  A  s  Q  u   I  N. 
Fort  bien.   Premièrement ,  je  vous  de'fens ,  fur 
peine  de  mort,  de  manger  ni  de  boire. 

L  E       B   A    R    O  N. 

Je  m'en  garderai  bien. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Le  remède  que  je  vais  ordonner  vous  nourrira 
fuffifamment. 

L  E     B  A  R  a  N. 

Ne  m'ordonnea  rien ,  s'il  fe  peut ,  de  mauvais 
goût. 

E  iij 
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P   A   s    Q   U   1    N. 

Non  ,  non ,  ceci  ne  fera  pas  mauvais ,  &  cette 
fille-là  le  fera  faire  chez- vous.  Approche- toi. 

M  A  R   T   o    N. 

Çà  ,  que  faut-il  faire  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  gravement. 
Accipe. . .  Tu  n'entens  pas  le  Latin  ? 

M    A    R    T   o    N. 

Non. 

P  A    s  Q  U  I   N. 

II  faut  donc  s'humanifer.    II  faut  prendre 

Monfieur ,  à  la  Chine  on  traite  les  malades  tout 
autrement  qu  à  Paris. 

Le    Baron. 
Je  le  crois  bien. 

P   A  s  Q  u  I  N. 
Il  faut  prendre. . .  trente- fept  onces  de  mouto» 
de  Beauvais. 

Le    Baron. 
Du  mouton  ? 

P    a    s    Q   u   I   N. 

Oui ,  du  mouton.  Le  mouton  eft  un  animal  pa- 
cifique ,  qui  calme  les  agitations  de  la  bile. 
M  A  R  T  o  N. 
Allons ,  trente-fept  onces  de  mouton  de  Beau- 
vais. Après? 

P  A  s  Q  u  T  N. 
Autant  de  bœuf  de  Normandie. 

Le     Baron, 
Du  bœuf? 
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P   A  s    Q    U    I    N. 

Oui ,  du  bœuf.  Le  bœuf  eft  un  animal  vigou- 
reux ,  qui  donne  des  forces  pour  Texpulfion. 

M   A  R   T   o   N. 

Ceft  juflement  ce  qu'il  vous  faut.  Autant  de  bœuf 
de  Normandie.  Enfuite  ? 

P  A  s  Q  u  I  w. 
Un  gros  chapon  du  Mans. 

Le     Baron. 
Un  chapon  ? 

P    A    s    Q   u    1    N. 

Oui ,  un  chapon.   Le  chapon  a  en  foi  un  fu§ 
merveilleux  pour  les  rougibilaires. 

M   A   R   T  o   N. 

Un  chapon  du  Mans.  Eft-ce  tout  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
On  fera  infufer. . .  ceft-à-dire,  bouillir  le  tout 
cnfemble  pendant  trois  heures ,  dans  trois  pintes 
d'eau  de  rivière ,  après  y  avoir  jette'  trois  dragmes 
de  fel  marin. 

M  A  R  T  o  N. 
De  fel  marin. 

P  A  s  Q  u  I  K. 
Et  après  avoir  fait  des  tranches  de  pain  de  Gon- 

nefîe  ,  on  répandra  cette  drogue  en  circulant 

en  faijant  la  pojînre  d'un  homme  qui  trempe  la  fiu^e^ 
Le  B  a  r  o  13. 
Eh  !  ventrebleu ,  vous  m'ordonnez-îà  un  potage  , 

P   a   s  Q  u   I  N. 

Il  eft  vrai  ;  mais  quel  potage  !  Il  y  a  dans  ce 

'E  iiij 
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potage  plus  de  myftere  que  vous  ne  penfez.  D'ail- 
leurs ,  une  poudre  invifibie  que  j'y  mêlerai  fera 
TefFet  que  je  fouhaite. 

M    A   R    T   O   N. 

Il  faut  avouer  que  les  Chinois  ont  inventé  de 
belles  chofes. 

Le    Baron. 
Eh  !  bien,  foit  :  que  ne  fait-on  pas  pourgue'rir? 

P    A   s  Q    U   I  N. 

Avec  cette  drogue-là  ,  dont  vous  prendrez  la 
quantité  que  je  vous  prefcrirai ,  vous  avalerez  une 
potion  cordiale ,  que  je  vous. . . 

LeBaron.  4- 

Je  crains  extrêmement  les  potions. 

P  a  s  Q  u  I   N. 

Celle-là  ne  fera  pas  bien  difficile  à  prendre.  C'efl 
un  eîixir  de  certaines  chofes  précieufes,  infufées 
dans  le  meilleur  vin  qu'on  peut  trouver ,  &  qui  ne 
changent  ni  le  goût ,  ni  la  couleur  du  vin.  Les 
Chinois,  Monfîeur  ,  ont  ceci  de  particulier  ,  qu'ils 
donnent  à  leurs  remèdes  le  goût  des  alimcns ,  pour 
les  rendre  plus  avalables. 

M  a  R  T  o  N. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  nous  vient  de  ce  pays- là 
de  G.  belles  étoffes. 

L  E     B  A  R  o  N. 

En  efifet.  Allons ,  il  faut  fe  laifTer  conduire. 

P  A  $  Q  u  1  N. 
Quand  ce  que  je  viens  d'ordonner  fera  prêt,  vous 
me  ferez  avertir  ;  ôc  pour  vous  montrer  que  je  fuis 
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fur  de  mon  remède  ,  j'en  ferai  Te'pteuve  devant 
vous  ,  auffi  bien  que  de  la  potion  ,  que  j'apporte- 
rai moi-même.  Je  fuis  un  peu  menacé  de  votre  mal, 
&  par  pre'caution  je  ne  ferai  pas  fâché  d'en  prendre 
quelque  peu. 

Le   Baron. 
On  ne  peut  pas  être  de  meilleure  foi. 

P    A   s   Q   U    I    N. 

Allez  vous  divertir,  jufqu'à  ce  que  cela  foit  fait  ; 
&  ce  foir,  quand  vous  vous  mettrez  au  lit,  ne 
manquez  pas  de  vous  coucher  fur  le  côté  gauche. . . 
ou  fur  le  droit ,  comme  il  vous  plaira.  Allez. 


SCENE     X. 

ERASTE ,  MARIANE ,  PASQUIN  , 
M  ART  ON. 

M  A  R  I  A  N  E. 

VOus  avez  beau  dire  ,  Erafte  ,  ces  tendres  {en-- 
timens  ne  feront  pas  de  durée. 

E    R    A    s   T   F. 

Ah  I  Mariane,  je  vous  le  protefle  encore,  rien 
au  monde  ne  diminuera  l'ardeur  dont  je  brûle ,  3c 
je  vous  jure  que  ni  l'abfcnce ,  ni  le  temps ,  ni  h 
mariage. . . 

M    A    R    T    o    N. 

Monfîeur ,  pour  le  mariage  ne  jurez  point ,  je  ne 
connois  perfonne  qui  ne  fe  foit  parjuré. 
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E   R    A    s    T   E. 

Non ,  Marton ,  mon  amour. . . 

M   A   R   T   G  N. 

Eh  !  votre  amour  nous  tiendroit  ici  le  refte  de 
la  foirée ,  8c  il  eft  queftion  d'aller  vite  faire  faire 
la  fouppe. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Eh  !  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 
E  R  A  s  T  E. 

Je  crains  que  ce  que  tu  fais  ne  tire  en  longueur  , 
&  il  faut  lui  faire  donner  vite  fon  confentement. 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfîeur ,  il  faut  commencer  par  le  bien  alimen- 
ter; après  laifTez  agir  la  potion  cordiale  :  vous  n'en 
fçavez  pas  encore  toute  la  vertu.  Je  ne  crains  que 
ces  maudits  Empiriques. 

Marton. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  je  fçai  le  moyen  de 
t'en  débarafîer. 

M  a  R  I  a  N  F. 
Je  vais  fuivre  mon  père ,  pour  l'entretenir  dans 
la  bonne  difpofîtion  où  il  eft. 

Elle  fort. 
Marton. 
Moi ,  je  vais  faire  exe'cuter  ton  ordonnance  à  no- 
tre cuifinier. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Allons,  nous,  Monfieur,  chez  d'Arbouîin  ,  nous 
faire  donner  fîx  bouteilles  de  ma  potion  cordiale. 

lin  du  fécond  A^e, 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
LE   BARON,  ROMARIN. 

Le    Baron  ^« rohe  de  chambre  &  sn 
bonnet  de  nuit» 

Oui  >  tandis  qu'hier  au  foir  vous  dtiez  fortî 
pour  aller  chercher  la  cafTette  dont  vous  htss 
encore  en  peine,  Monfieur  Diamantin  ,  que  j'attens 
ici ,  me  donna  le  reme'de  qu'on  m'avoit  prépare'  ;  ii 
m'en  fit  bourrer ,  mais  bourrer  comme  il  faut  ;  8c 
il  me  faifoitauffi  avaler  de  temps  en  temps  de  grands 
verres  de  fa  potion  cordiale. 

R  O  M  A  R  I  K. 

Si  vous  n'y  prenez  garde ,  cet  homme  -  là  vous 
empoifonnera. 

Le    Baron. 

Oh  !  pour  cela  non ,  ou  bien  il  s'empoifonne- 
roit  lui-même  ;  car  de  tout  ce  qu'il  me  donne  ,  il 
en  prend  beaucoup  plus  que  moi. 

Romarin. 
Et  ne  vous  dit-il  point  de  quoi  cft  compofé  ce 
qu'il  vous  donne  ? 
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Le   B  A  R  o  N. 
II  n'en  fait  pas  un  fecret  ,  hors  la  poudre  in^ 
vifîble  qu'il  y  jette. 

Romarin. 
Bon  ,  la  poudre  !  mais  fçavez-vous  le  refte  ?  Je 
ne  m'en  informe  que  pour  votre  inte'rêt. 
Le    B  a  r  o  k. 
Je  ne  fçai  pas  fî  je  m'en  pourrai  bien  fouvenir  ; 
mais  voici  à  peu  près  ce  que  c'eft ,  8c  de  quelle  ma- 
nière on  le  compofe.  Il  faut  prendre. . .  Les  Chi- 
nois donnent  à  leurs  alimens  le  goût  des  reme'des  , 
pour  les  rendre  plus  avalabîes. 

R  o  M  A  R  I  K. 

Ce  font  pures  vifîons.  Voyons  ce  beau  reme'der 
Le    Baron, 

Il  faut  prendre. . .  oui. . .  }*y  fuis.  Trois  drag- 
mes  de  pain  de  GonnefTe ,  en  tranches ,  &  le  faire 
infufer.  . .  c'eft-à-dire  ,  boiiillir  ,  dans  trente-fept 
onces  de  fel  Marin  ;  oui ,  de  fel  Marin  . . .  &  ré-r 
pandre  enfuite  de  l'eau  de  rivière  pendant  trois 
heures. .  .  en  circulant  autour  d'un  chapon  de  Nor- 
mandie ,  du  mouton  du  Mans ,  ôc  du  bœuf  de  Beau- 
vais.  Je  ne  vous  dis  pas  peut  -  être  les  chofes  dans 
l'ordre  ;  mais  il  y  entre  de  tout  cela. 

RO  M  A  R  I   N. 

Cependant ,  trente-fept  onces  de  fel  Marin  em- 
poifonneroient  un  diable. 

Le    Baron. 

Il  faut  donc  que  la  poudre  le  corrige  ;  car  ce  re- 
me'de  étoic  d'un  goûc  merveilleux.    L'excellente 
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chofe  encore  que  fa  potion  cordiale  !  oui  ,  j'aurois 
juré  que  c'étoit  du  vin  de  Champagne  ,  ôc  du  meil- 
leur. 

Romarin. 

C'en  e'toit  peut-être? 

Le    Baron. 
Oh  !  non,  non ,  il  y  a  voit  fut  la  fiole  une  grande 
inlcription  que  j'ai  lùë. 

Romarin. 
Cet  homme-là  s'amufe  à  des  fottifes. 

Le    Baron. 
II  vous  eftime  beaucoup. . .  Au  refie  ,  on  m'a 
dit  que  Monfieur  de  Paquinoy  doit  revenir  ce  ma- 
tin. Il  faut  s'en  défaire  honnêtement  :  c'eft  un  hom- 
me qui  a  de  beaux  fecrets ,  &  je  pourrois  en  avoic 
befoin  quelque  jour.  Vous  ne  le  connoiiTez  pas  ? 
Romarin. 
Non.   Monfieur  de  Paquinoy?...    ce  nom -là 
m'eft  entièrement  inconnu. 

Le   Baron. 
II  a  dit  la  même  chofe  de  vous ,  8c  qu'il  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  Monfieur  de  Romarin. 
Romarin. 
C'eft  donc  quelque  nouveau  venu  >  comme  vo- 
tre Chinois. 
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SCENE    II. 

PAQUINOY,  LE   BARON, 
ROMARIN. 

Le   Baron. 

H  !  je  parlois  de  vous  à  Monfîeur. 

P  A  Q  u  I  N  o  Y.   //  regarde  avec  frayeur 
la  porte  par  ou  Frïhourg  efi  venu. 
Je  fuis  homme  de  parole ,  comme  vous  voyez. 
U  toujfe.  Hé ,  hé ,  he'. 

L  E     B  A  R  o  K. 

Vous  regardez  fort  cette  porte-là.  Comme  vous 
êtes  enrume' ,  vous  craignez  peut-être  le  vent  cou- 
lis ;  je  vais  la  fermer. 

Tandis  qu'il  va  fermer  la  porte ,  tl  leur  donne 
le  temps  défaire  leur  à  farté, 
P  A  Q  u  I  N  o  Y. 
Le  vent  coulis  n'eft  pas  ce  que  je  crains  ;  mais  c*efî 
bien  fait  de  la  fermer  ,  il  ne  vient  rien  de  bon  de 
ce  côte'-là. 

Romarin  à  part. 
J'ai  vu  cet  homme-Ià  quelque  part  :  il  s'appelloit 
autrement. . .  Serviteur ,  Monfieur. 
Paquinoy. 
Serviteur,  il  toujfe.  He' ,  hé  ,  he' . . .  Cet  homme-cî 
ne  m'eft  pas  inconnu  ;  il  avoit  un  autre  nom.  il  touffe* 
Hé,  hé,  hé. 
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Romarin^  part, 
Ceft  lui-même.  Le  drôle  ne  me  reconnoît  pas  ; 
il  faut  que  je  le  découvre. 

Faquin  o  Y. 
Ceft  lui  aflure'menr.  Il  ne  fe  fouvient  pas  de  m'a- 
voir  vu  ;  il  faut  que  je  le  fafle  connoître. 


SCENE     II  i. 

PASQUIN,  LE  BARON.PAQUINOY, 
ROMARIN. 

pASQUiN  au  fond  du  Iheatre ,  ou  il 
a  trouvé  le  Baron  qui  allait  fer" 
mer  la  porte. 

BOn  jour,  Monfîeur.  L'on  va  vous  apporter 
tout-à-l'heure  deux  fioles  de  votre  potion 

Mais  qu  eft-ce  que  je  vois  ?  on  confulte  fans  me 
faire  appeller  ? 

Le    Baron. 
Non  ,  Monfîeur  :  dès  que  la  potion  viendra  je 
rirai  prendre, 

P   A   s  Q  U  I  N. 

Deux  hommes  de  la  profeffion  céans  d'intelli- 
gence contre  moi  ? 

Le  Baron. 

Eh  î  non  non ,  ces  deux  Melïieurs  ne  fe  conaoif- 
fent  feulement  pas. 
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Romarin. 
II  eft  vrai  que  je  ne  connois  pas  Mon/îeur  fous 
le  nom  de  Paquino^;  mais  je  le  connois  fort  bien 
fous  celui  du  fieur  Islander  ;  c'étoit  au  moins  le 
nom  qu'il  portoit ,  lorfqu  il  prit  la  peine  d'envoyer 
en  l'autre  monde  une  Dame  de  qualité  de  ce  voi- 
Cnage. 

F   A    Q    U    I   N   O    Y. 

Et  croyez  -  vous  que  fous  le  nom  de  Romarin  je 
ne  reconnoifle  pas  le  fîeur  de  la  Fumée  ?  C'e'toit-Ià 
Totre  nom ,  lorfque  vous  empoifonnâtes. . . 

Le   Baaon.  ■ 

Eh  î  Meilleurs . . .  Monûeur ,  pour  l'honneur  de 
ta  profeiîîon. . .  ^  ^ 

Pasquik<î  part' foi. 
Il  eft  vrai  qu'ils  feroient  trop  long-temps  à  fe 
quereller.  Eh  !  doucement ,  Meflieurs ,  doucement» 
de  quoi  diable  vous  piquez- vous  ?  Vous  avez  chan- 
gé de  nom  l'un  8c  l'autre  :  Eh  bien ,  ne  fçavez-vous 
pas  qu*il  eft  ordinaire  aux  plus  grands  hommes  de 
notre  profeffion  d'en  ufer  ainfî  ?  Moi-même,  je  vous 
avoiieraî  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  m'ap- 
pelloit  le  fîeur  Pafquin  ;  mais  comme  ce  nom  ne 
me  parut  pas  convenable  au  métier  que  je  fais  , 
je  ne  fis  pas  fcrupule  d'en  prendre  un  autre ,  &  de 
me  faire  appeller  le  fîeur  Diamantin.  Efl-ce  qu'il 
n  efl  pas  permis  ,  quand  on  ne  fe  trouve  pas  bieii 
d'un  nom,  d'en  prendre  un  autre  qui  vous  accom- 
jnode  ? 

Paciuinoy* 
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P    A    Q    U   I    N    O    Y. 

Oui  ;  mais  il  m'accufe  d'avoir  tué. . . 

Romarin. 
Et  lui  d'avoir  empoifonné.  . . 
P  A  s  Q  u  1  N. 
Eh  !  bien;  tué,  empoifonné,  qu'efl-ce  que  tout 
cela  ?  Ne  faut-il  pas  >  pour  nous  rendre  habiles , 
que  nous  faiîîons  des  expériences  ?  Malheur  fur  qui 
elles  tombent.   A  préfenc ,  fans  vanité ,  je  guéris 
tous  mes  malades;  mais  j'ai  fait  tout  comme  vous. 
Bon ,  empoifonné ,  tué  ,  égorgé  ,  ne  font-ce  pas  là 
les  droits  de  notre  apprentilTage  ? 
P  A  Q  u  I  N  o  Y. 
Oui  ;  mais  fçachez  que  ce  ne  fut  pas  moi  qui 
tuai  cette  Dame  du  voifînage. 

Romarin» 
Vous  lui  donnâtes  pourtant  votre  remède? 

Paquinoy. 
II  eft  vrai  ;  mais  dans  le  temps  qu'il  commen- 
çoit  d'opérer  elle  eut  peur,  6c  envoya  quérir  un 
Médecin. 

P  A  s  Q  u  ï  N. 
Malè,  ■ 

P   A    Q    U   I   N  o   Y. 

Aflurément ,  ma/ê.  Croiriez- vous ,  Monfîeur,que 
ce  défaftreux  Médecin  n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à 
terre  à  la  porte  de  la  rue  ,  que  ma  malade  creva  ? 
P  A  s  Q  u  1  N. 

Ah  î  le  bourreau  ! 

Terne  /IL  F 
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Le  Baron. 
C'eft  tuer  les  gens  de  bien  loin. 

P  A   s  Q   U   I   W. 

Oh  !  çà,  Meffieurs,  vous  voilà  d'accord,  pre- 
nez la  pe'ne  de  . . . 


SCENE    IV. 

MARTON,  ROMARIN,  PAQUINOY, 

PASQUIN,  LE    BARON, 

LE    LAQUAIS    portant   denx  grandes 

fioles* 

M  A  R  T  o  »  À  Romar'm. 

MOnfîeur  ,  votre  laquais  eft  là  ,  qui  a  quelque 
chofe  à  vous  dire  de  prefle. 
Romarin^  part  en  s*en  allant. 
Il  vient  me  donner  afTùrément  des  nouvelles  > 
montrant  Pafqutn ,  de  ce  fourbe-là. 
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SCENE     V. 

MARTON,    LE    BARON, 

PASQUIN,  PAQUINOY, 

UN  LAQUAIS. 

M  A  R  T  o  M  à  Pafqtiîn ,  lut  montrant 
ce  que  porte  le  laquais. 

VOiîà  ,  Monfieur ,  ce  que  votre  Diflillateur  or- 
dinaire nous  a  dit  de  vous  apporter. 

P    A   s    Q   U    I    N. 

Ah  !  fort  bien.  Allez  vite  avaler  cela  ,  en  gri- 
gnotant cette  opiate  ,  il  tire  de  fa  poche  un  grand  bif- 
cuît.  à  laquelle  j'ai  donné  le  goût  d'un  bifcuit. 
M  A  R  T  o  N  à  Paquinoy. 

Monfieur ,  notre  Fribourg  vous  baife  les  mains. 

P  A   Q  u    I   N    O  Y. 

Bon. . .  il  arrête  le  laquais.  Permettez ,  Monfieur  » 
que  je  life  cette  infcription. .  . .  Oiiais  !  il  lit.  Potion 
cordiale  y  Rubanbri-Diamantine.  Voilà  un  nom  bien 
extraordinaire. 

P  A  s  Q  u  I  N  lui  étant  la  fiole. 

Oh  !  oh  !  Voyez  cela ,  c'ell  un  elixir  de  rubis  > 
d'ambre  jaune ,  &  de  diamans  potables. 

M    A    R    T    o    N. 

Cette  drogue  doit  être  bien  chère. 

P  A  s  Q  u  1  N, 
Oui ,  fans  cela  on  en  avaleroit  terriblement  à  Pa- 
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ris.  Mais  allez  vue  boire ,  il  ne  faut  pas  la  laifTeï 

eVenter. 

Le    Barons  Paquinoy, 
Serviteur,  Monfîeur,  jufqu'au  revoir. 

Paquinoy. 
Ouais  !  me  faire  appeller ,  &  me  planter- là  ?  Je 
ne  fortirai  point. 

M  A  R  T  o  N  e»  s^en  allant ,  dit  à  part. 
Je  fçai  bien  le  moyen  de  te  faire  détaler  :  attens  > 
attens. 


SCENE    VI. 
PAQUINOY,PASQUIN. 

PAQUiMOYi  part-foi, 

TAchons  de  gagner  cet  homme-ci.  Monfîeur  9 
je  fçai  que  vous  êtes  un  homme  extraordinaire... 

P   A  s  Q  U  I  H. 

Il  eft  vrai  ;  mais  je  vous  prie  de . . . 

P  A  Q  u  I  N  o  Y. 
Je  vois  que  le  malade  de  céans  a  pour  vous  une 
entière  confiance.  . . 

P  A   s  Q  u  I  N. 
II  a  raifon  ;   mais  comme  j'ai   commencé  à  le 
traiter ,  trouvez  bon  que.  . . 

Paquinoy. 
Si  vous  voulez  m'afîbcier  dans  cette  pratique,  il 
toîiJl'e,  Hé,  hé,  hé. 
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P   A   s   Q  U   I   N. 

Pour  cette  fois-ci  laiffez-moi  le  gue'rir ,  &  une 
autre  fois  je  vous  le  livrerai. 

Paqui  no  y. 
Je  vous  ferai  part  d'un  fecret.  Hé ,  he',  hé,  hé. 

Pasquin   en  fortant. 
Quel  diable  d'homme  l  Si  Marron  n'y  vient  don- 
ner ordre ... 

P  A  Q  u  I  N  Q  y. 
Oui ,  d'un  fecret  qui  eft  fouverain,  hé  ,  hé  ,  hé  , 
pour  la  poitrine ,  hé ,  hé ,  hé  ;  &  infaillible ,  hé ,  hé, 
hé ,  hé  ,  pour  la  toux.  Hé ,  hé,  hé ,  hé. 


s  C  E  N  E    VIL 

MARTON,  PAQUINOY, 

M   A   R    T    O  N. 


A 


H  !  Monfîeur  ! 

P  A  Q  u  I  N  o   T, 

Qu  eft-ce  donc  ? 

M   A    R   T   o   N. 

Sauvez-vous. . . 

P    A    Q   u    l    N   o    T. 

Et  pourquoi  ? 

M    A    R    T    o    N. 

Et  fauvez-vous  ,  vous  dis- je. 

P   A    Q  u  I    N    o   Y. 

Qu'ai-je  à  craindre? 
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M    A  R    T  O    N. 

On  avoit  mis  en  prifon  notre  SuifTe ,  pour  avoir 
commis  ,  dic-on  ,  quelque  irrévérence  envers  vous. 

P   A  Q   U   I   N    o    Y. 

Eh  bien? 

M    A    R    T   o    N. 

Ce  diable-Ià  vous  a  entendu  toufTer  ici  r  &  il  à 
enfoncé  la  porte, 

Paquiwot, 
La  porte? 

M  a  R  T  o  N. 
"Oui ,   Monfîeur  ;  il  a  pris  fon  fabre  ,  8c  il  dit 
comme  cela  :  //  faut  que  je  li  coupe  fon  tête. 
On  fait  du  bruit. 

PaquinOY. 
Quel  bruit  entens-je  ? 

M    A    R    T   o    M. 

Et  î  c'eft  Fribourg  qui  vient. 

Fribourg,  fans  être  vu. 
Mon  cameraie ,  prendre ,  toi ,  ili  bâton  ;  pren- 
dre ,  moi ,  &i  fabre  , 

Paquinoy  s^enfuît. 
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SCENE     V 1 1 1. 

P  A  S  QU  I  N,  M  A  R  T  O  N, 
ROMARIN. 

M  A  R  T  o  w  riant. 
J\  H  ,  ah ,  ah  ,  ah. 

P   A    s   Q    U   I  N. 

Le  voilà  parti.  Ah  !  voici  l'autre. 

M    A    R  T   G   K. 

Je  l'aurai  bien-tôt  congédié. 

KoMAKiM^î  part  ,  au  fond  da 

Théâtre. 
Je  l'avois  bien  dit  que  mon  laquais  me  portoit 
des  nouvelles  de  ce  drôle-là. . .  Ah  ,  ah ,  Monfieur 
le  fourbe. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Plaît-il  ? 

Romarin. 
Vous  venez  de  la  Chine,  dites-vous? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Comment  ? 

Romarin. 
Valet  revêtu  !  Je  vais  tout  découvrir  à  Mon- 
fieur le  Baron. 

M  a  R  T  0  N. 
11  cfl  enfermé. 
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Romarin  en  s'en  allante 
N'importe ,  je  veux  qu'il  fçache. . , 

M  A  R   T  o    N. 

Monfîeur ,  Monfieur ,  un  mot.  Vous  a-t-on  ren- 
du fidèlement  ce  que  Ton  garentir  hier  du  feu  dans 
votre  chambre  ? 

R  G  M  A  R  I  M   revenant ,  &  changeant 

as  voix. 
Je  penfe ,  qu  oui.  Comment  ? 

M   A  R  T   o    N. 

Eh  î  rien ,  Monfîeur.  Allez  trouver  Monfîeur  le 
Baron  >  je  vous  le  dirai  tantôt. 
Romarin. 

Non  ,  non  ,  dis  feulement.  Je  fuis  en  peine  de 
certaine  chofe. 

M   A   R  T  o   N. 

C'eft,  Monfîeur,  que  loifqu'on  jettoit  vos  meu- 
bles par  les  fenêtres. . . 

Romarin» 
Eh  !  bien  ? 

M   A  R   T  o   W. 

Le  CommifTaire  du  quartier,  qui  avoit  accouru 
au  feu ,  fe  faifîr. . . 

Romarin  aîîarmé* 
De  quoi  ? 

M  AR  T  o  N. 
D'une  bagatelle.  Allez  feulement ,  vous  le  fçau» 

rez  toujours. 

Romarin. 

Non ,  je  le  veux  fçavoir.  De  quoi  fe  faifît-il  ? 

Martoi^. 
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M  A  R  T    O    N. 

Eh  !  d'une  méchante  calTette  Seulement. 

Romarin. 
D'une  cafTette  ! 

M   A  R  T  o  K. 

Oui ,  Monfîeur.  II  y  avoic  dedans ,  à  ce  qu'on 
dit,  quelques  pie'ces  d'argent. . .  ou  façon  j  avec  de 
petits  inftrumens  affez  gentils. 

Romarin. 

Le  CommiiTaire  s'en  faifît  ? 

M   A   R   T  o  N. 

Oh  !  vous  ne  perdrez  rien  :  c'eil  un  homme  fort 
exa6t ,  il  en  a  chargé  fon  procès-verbal  ;  ôc  il  eft  là 
en  bonne  compagnie ,  pour  vous  rendre  le  tout  eo 
préfence  de  gens. 

Romarin  s^enfuyanU 

Il  efl  là  ?  Diantre  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Je  te  répons  de  celui-là. 

P   A   s   Q    U   I    N. 

La  pefte,  le  joli  petit  métier  î  Voilà  à  quoi  abou- 
tit ordinairement  la  foufflerie. 


Tome  I7L  G 
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SCENE    IX. 

ERASTE  ,  ARISTE  ,  MARIANE  , 
PASQUIN,  MARTON. 

E   R    A    S   T   E. 

Qu'a  donc  Monfîeur  de  Paquinoy,  qui  court 
comme  un  fou  ? 

M   A   R  T   o  N. 

Il  fuit  la  colère  de  Fribourg ,  Monfîeur. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Et  Monfîeur  de  Romarin  ,  qui  fe  fauve  par  îa 
porte  de  derrière  ? 

M   A   R   T  o    N. 

II  fuit  la  croix  du  tiroir ,  Madame  ;  &  je  viens 
de  faire  céans  fin  d'Empiriques. 
A  R  1  s  T  E. 

Eh  !  bien  ,  Pafquin  ,  comment  fe  porte  mon 
frère  ? 

P    A   s   Q    U    I    N. 

Ma  foi  >  Monfîeur ,  je  crois  qu'à  l'heure  qu'il  efi.., 
oh  !  il  commence  à  fe  bien  porter. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Scroit-ilpoflible? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  oui ,  Madame.  A  préfent  Monfîeur  votre 
père  doit  avoir  vuidé  ,  ou  peu  s'en  faut ,  la  fé- 
conde fiole  de  fa  potion  cordiale  :  la  dofe  étoit  hon- 
nite  >  ôc  j'en  attens  un  bon  fuccès. 
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M  A  R    T  O    N. 

Oh  !  çà ,  faifons  donc  ce  que  nous  avons  con- 
certé tantôt  enfemble.  C'eft  un  homme  à  qui  on 
fait  acroire  tout  ce  que  l'on  veut  :  d'ailleurs  ,  les 
vapeurs  du  vin ,  &  la  confiance  qu'il  a  prife  en  toi  ^ 
nous  le  feront  emporter  d'emb'ée. 
A  R  I  s  T  E. 

A  tout  hazard  j'ai  fait  tout  préparer  pour  les 
noces. 

P  A  s  0.  u   I  N, 

Je  vous  ai  dit ,  IMonfieur  ,  qu'il  me  faut  avoir 
fur  moi  cent  louis. 

E   R    AS   T    E. 

Je  te  les  ai  apporte's  ,  les  voilà  ;  fi  tu  re'iiflîs  je  te 
les  donne. 

P  A  s  Q  u  I  N  /e5  mettant  dans  fa  poche. 

II  n*y  a  pas  de  plus  fùre  caution. . .  Je  Tentens. 
Tenez -vous  là  cachés  quelque  part,  pour  reve- 
nir ,  &  nousIaifTez  commencer,  Marton  cc  moi. 

SCENE     X. 

LE   BARON,    PASQUIN, 
MARTON. 

Le     B  A  r  o  n  f/M  feu  gau 

AH  !  parbleu ,  Monfîeur  Diamantin  !  Monfieur 
Diamantin  ! 

P  A  s  Q  u  I  N» 

Eh  bien ,  Monlieur  ? 

Gij 
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Le    Baron. 

J'ai  bien  arrofé  la  bile  rouge. 

M   A  R    t   O  N. 

Ah  !  Monfîeur  ,  vous  voilà  parfaitement  bien... 
Tenez ,  voilà  votre  bague ,  que  Monfîeur  m'a  dit 
de  vous  rendre. 

Le     Baron. 

Ma  bague  ?  &  je  ne  lui  ai  pas  encore  donné  les 
cent  loiiis. 

P  a  s  Q  U   I  N. 

Pardonnez  -  moi ,  Monfîeur ,  vous  me  les  avez 
donnés. 

Le     Baron. 
Comment  ?  je  vous  ai  donné,  moi ,  les  cent  louis 
promis? 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Oui,  Monfîeur. 

Le    Baron. 
Oh ,  oh ,  diable  m'emporte  fî  je  m'en  fouviens. 

P    A   s    Q   u   I    N. 

Je  fuis  homme  d'honneur ,  Monfîeur ,  je   fuis 

payé. 

M    A   R    T   o   N. 

Pourquoi  vous  !e  diroit-il  ?  reprenez  votre  bague. 

Il  la  reprend,- 

Le    Baron. 
En  effet . . .  Parbleu  ,  pourtant ,  plus  j'y  rêve , 

ôc  moins. . . 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Cela  ne  me  furprend  pas ,  Monfîeur, 
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Le    Baron. 
Comment  ? 

P   A  s  Q  U  I   N. 

C'eft  un  effet  de  la  potion  que  vous  avez  prife. 

M   A  R    T   o   N. 

De  la  potion  ? 

Le  Baron  rêve» 

P    A    s   Q    u    I   N. 

Oui ,  Marton.  Il  y  a  dans  cette  potion  -  là  une 
certaine  drogue ,  qui  fait  que  l'on  oublie  entière- 
ment tout  ce  que  l'on  a  fait  ;  on  ne  s'en  fouvient 
que  quelque  temps  après. 

Marton. 

C*eft  une  chofe  admirable  que  les  ouvrages  de 
la  Chine. 

Le   Baron. 

Oiiais  !  il  me  femble  pourtant ..., .  Mais ,  maïs , 
mais ,  palafanbleu ,  puifqu  il  le  dit ,  il  faut  bien 
que  cela  foit.  Voilà  une  plaifante  potion  ! 

Marton. 
Oui ,  Monfîeur ,  qui  fait  que  l'on  paye  fes  dettes 
fans  s'en  appercevoir.     ,  j.-^.., 

L  E     B  a  R  O  N. 

Je  fçai  pourtant  le  compte  de  mon  argent  :  oîi 
ai-je  pris  celui  que  je  vous  ai  donné  ? 

P    a    s    Q    u    I    N. 

Si  vous  voulez  ,  MonfîeuT  ,  vous  ne  m'aurez  pas 
payé  :  que  m'importe  ?  redonnez  la  bague. 


Giij 
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Le    Baron. 
Non,  non ,  non ,  je  ne  dis  pas  cela  :  mais  d'où 
l'ai- je  pris  cet  argent  ? 

P  A  s  Q  U  I   N. 

Un  homme  ne  vous  eft  -  il  pas  venu  payer  cer- 
taine dette  que  vous  ne  fçaviez  pas  ?  Il  y  avoit  cent 
loiiis  f  vous  me  les  avez  donnés  ;  les  voilà  encore. 
Le     Baron, 

Oh  !  la  drôle  de  potion  ! 

M    A    R    T    G    N. 

Tout  profpe're  chez-vous ,  depuis  que  vous  avez 
chafTé  Monfieur  de  Romarin. 

Le    Baron. 
J'ai  chafïe ,  moi ,  Monfieur  de  Romarin  ? 

M    A   R    T    G   N. 

Vraiment,  oui;  demandez  s'il  eft  au  logis.  Le 
CommifTaire  ne  vous  eft  -  il  pas  venu  faite  des  plain- 
tes de  lui  ?  ne  vous  en  fouvient-il  pas  ? 

Le    Baron,  a^rès  avoir  rêvé. 

Non ,  parbleu. 

M   A   R   T   O    N. 

Bon  !  &  fi  on  ne  l'avoit  fait  fauver ,  il  étoit  pen-  • 
du.    Vous  avez  mis  là  les  pie'ces  faufles  qu'on  lui  a 
trouve'es.  Tenez  ,  les  voilà  encore. 

Elle  lui  met,  &  retire  de  fa  poche  C9' 
quelle  dit. 
Le   Bar  ON. 
En  effet. . .  Ouais  ! ...  il  faut  donc ,  Monfieur , 
que  ce  foit  la  potion. 


COMEDIE.  7P 

P   A   s    Q   U   I    N. 

C'eft  cela  même.  Vous  vous  fouviendrez  demain 
de  tout  cela. 

Le    Baron. 

Voilà ,  encore  un  coup ,  une  drôle  de  potion  ! .  . . 
Marron  ,  ne  lui  aurois-je  pas  aufîî  donné ,  fans 
m'en  appercevoir,  de  l'argent  que  quelqu'un  m'eût 
apporté  ? 

M    A    R    T   O   N. 

Oh  !  non,  Monfîeur. 

Le    Baron. 
Pa  ,  pa  ,  pafTe  pour  le  refte. 


SCENE      DERNIERE. 

ARISTE,   MARIANE,  ERASTE, 

L,E  BARON,  PASQUIN, 

MARTON. 

A  R  I  s  T  E. 

M  On  frère ,  je  viens  vous  dire  que>  fuivant  l'or- 
dre que  vous  m'avez  donné. . . 

L   2      B    A    R    o    N. 

Quel  ordre  ? 

A  R  I  s  T  E  faifant  le  furprts. 
Ah  !  ah  î 
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Le    Baron. 
Oiii  ,  quel  ordre.  Monfîeur  vous  dira  que  je  ne 
puis  pas  à  préfentm'en  fouvenir.  Quel  ordre, dites  1 

A   R   1  s  T  E. 

Eh  l  de  faire  tout  préparer. 

Le     Baron, 
Quoi ,  pre'parer  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

Le     B  a  r  o  k. 
On  vous  le  dira.  Quoi ,  pre'parer  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Eh }  ce  qu'il  faut  pour  leurs  noces  ! 

Le     Baron. 
La  pefte  !  à  Pafquin.  Voici  encore  de  la  potion; 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Juftement. 

M  A  R  T  o  K. 
Eft-ce  que  vous  auriez  auffi  oublie',  Monfîeur, 
que  vous  m'avez  envoyé ,  moi ,  quérir  le  Notaire? 
Le    Baron. 
Ah  î  ah  !  le  Notaire  ? 

M    A    R    T    o    N. 

Vraiment ,  oui ,  Monfîeur ,  le  Notaire.  Il  a  drefle 
leur  contrat ,  vous  l'avez  dicté  vous-même  ;  ne  vous 
en  fouvient-il  plus  ! 

Le    Baron  après  avoir  rêvé  ,  fi 

tourne  vers  Pafquin, 
La  potion. 
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P    A    s   Q   U    I    N. 

Oui ,  Monfîeur. 

Le     Baron, 
Eh  ! . , .  l'ai  -  je  figné  ? 

M    A  R   T   o   N. 

Vous  avez  dit ,  Monfîeur ,  qu'il  falloir  le  faire 
en  préfence  des  parens. 

Le     Baron. 
Cela  eft  dans  l'ordre.  Et  les  parens ,  n\'ont-ils  vu  ? 

M    A   R  T  o    N. 

Bon  !  ils  vous  ont  complimenté. 
Le     Baron. 
Oliais  !  voilà  qui  eft  admirable  !  Et  que  leur 
ai-je  re'pondu  ? 

M  a  R  T  o  N. 
Que  vous  e'tiez  gue'ri ,  &c  que  vous  étiez  charmé 
de  ce  mariage. 

Le    Baron. 
Moi? 

P    A   s    Q   U   1    N. 

Oui ,  oui  ;  j'y  étois  préfcnt ,  Monfîeur ,  8c  mê- 
me vous  avez  fait  fur  cela  un  fort  beau  difcours  » 
que  tout  le  monde  a  admiré. 

Le    Baron. 
Parbleu ,  cela  eft  trop  plaifant  !  Et  vous  ai-je  in- 
vité à  leurs  noces  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Vous  m'avez  fait ,  Monfîeur ,  cet  honneur-là. 
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Le     Baron. 

J'en  fuis  vraiment  ravi.  Allons  donc  finir  cette 
afFaire-là  tous  enfemble  ;  &  fou  venez- vous  de  me 
faire  prendre  de  cette  potion-là  quand  il  faudra  payet 
la  dot. 

Fin  du  dernier  A^e* 


PATELIN, 

COMEDIE, 

COMPOSE' E 

EN    TROIS    ACTES, 

AVEC 

UN  PROLOGUE> 

ET  TROIS   INTERMEDES, 

MESLE'S    DE    DECLAMATIONS, 

DE  Chants,  ET  de  Danses; 

Et  repréfentée  pour  la  première  fois  fans  Prologue  > 
&  fans  Intermèdes  le  4.  Juin  1706. 
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PREFACE 

DE  VAUT  EUR. 

J'Ai  tiré  le  fujet  de  cette  Comédie  d'une 
ancienne  pièce  Comique  ,  intitulée  : 
Les  Tromperies ,  Finejfes  ,  &  Subtilités  de 
Ji4\  Pierre  Patelin  ,  A'vocat  k  Paris  ,  im- 
primée à  Rouen  ,  chez  Jacques  Cailloiié 
en  i5j(5.  fur  la  Copie  de  l'an  \^6o. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  pièce  M.  Paf- 
quier  dans  fes  Recherches  de  la  France  , 
chap.  55.  liv.  7.  ce  Ne  vous  fouvient-il 
»  point  de  la  réponfe  que  fit  Virgile  à  ceux 
*  qui  lui  improperoient  l'étude  qu'il  em- 
w  ployoit  en  la  ledure  d'Ennius  ,  quand 
83  il  leur  dit  5  qu'en  ce  faifant,  il  avoit  ap- 
35  pris  à  tirer  l'or  d'un  fumier  f  Le  fembla- 
»  ble  m'eft  arrivé  n'agueres  aux  champs  , 
to  où  étant  deftitué  de  compagnie ,  j'ai 
»  trouvé ,  fans  y  penfer ,  la  farce  de  Me. 
»  Pierre  Patelin  ,  que  je  lus  6c  relus  avec 
3>  tel  contentement ,  que  j'oppofe  main- 
»  tenant  cet  échantillon  à  toutes  les  G  ',- 
93  médies  Grecques ,  Latines ,  &  Italien- 
»  nés.  y>  Puis  après  avoir  donné  le  fujet  de 
cette  pièce ,  &  en  avoir  rapporté  quelques- 
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uns  des  meilleurs  endroits  ,  il  continue 
ainfi  :  «  Ne  penfez  pas  que ,  par  une  opi- 
33  nion  particulière,  je  foye  le  feul  auquel 
M  ait  plu  ce  petit  Ouvrage  ;  car  au  con- 
»  traire ,  nos  ancêtres  trouvèrent  ce  Maître 
»  Pierre  Patelin  avoir  fi  bien  repréfenté  le 
yy  perfonnage ,  pour  lequel  il  étoit  introduit, 
30  qu'ils  mirent  en  ufage  ce  mot  Patelin , 
»  pour  fignifier  celui ,  qui  par  beaux  fem- 
9>  blants  enjauloit  ;  <Sc  de  lui ,  firent  uns 
*>  Patelineur  ôc  Patelin  âge  pour  même  fujet. 
»  Et  quand  il  advient  qu'en  communs  de- 
3>  vis ,  quelqu'un  extravage  de  fon  premier 
»  propos  ,  celui  qui  le  veut  remettre  fur  ces 
3>  premières  brifées ,  lui  dit  :  Revenez,  à  vos 
»  77ioHtons ,  &  autres  proverbes  que  nous 
33  avons  puifés  de  la  fontaine  de  Patelin. 

»  Davantage  >  (dit-il  ,  dans  le  même 
30  chap.  )  je  receuille  quelques  anciennetés, 
39  qui  ne  doivent  pas  être  négligées  ;  car 
M  quand  vous  voyez  le  Drapier  vendre  (t^ 
»  fix  aulnes  de  drap  neuf  francs ,  ôc  qu'à 
30  l'inflant  même ,  il  dit  que  ce  font  fix  écus , 
»  il  faut  néceflairement  conclure ,  qu'en  ce 
35  tems-là ,  l'écu  ne  valoit  que  trente  fols. 
»  Mais  comme  accorderons-nous  les  pafla- 
35  ges  ?  en  ce  que ,  en  tous  les  endroits  où 
3î  il  eft  parlé  du  prix  de  chaque  aulne ,  il 
3>  n'efl:  parlé  que  de  vingt-quatre  fols  s  ce 
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9î  qui  n'efl  pas  fomme  fuffifante  pour  faire 
»  revenir  les  fix  aulnes  à  neuf  francs ,  ains  à 
33  fept  livres  quatre  fols  feulement.  C'eft 
»  encore  une  autre  ancienneté  digne  d'être 
30  confîdérée ,  qui  nous  enfeigne  qu'en  la 
03  ville  de  Paris ,  où  cette  farce  fut  faite  , 
»  ôc  par  aventure  repréfentée  fur  Téchaf- 
»  fault ,  quand  on  parloir  du  fol  fimplemenr, 
»  on  l'entendoit/^^rij//,  quinze  deniers  tour- 
»  nois ,  (  car  ainfi  étoit-il  de  notre  ville  de 
39  Paris  )  &  à  tant  que  les  vingt-quatre  fols 
»  faifoient  les  trente  fols  tournois.  » 

L'eftime  que  M.  Pafquier  fait  de  cette 
Comédie ,  efl:  ce  qui  me  l'a  fait  faire ,  ou 
pour  mieux  dire ,  ce  qui  me  l'a  fait  tra- 
vailler, Se  mettre  dans  le  langage  d'au- 
jourd'hui. Je  ne  fuis  pas  cependant  tout-à- 
fait  de  l'avis  de  M.  Pafquier  ;  mais  il  efl 
vrai  que  cette  pièce  eft  un  fumier,  dont  on 
peut  tirer  de  l'or  :  je  ne  fçai  pas  fi  je  l'ai 
fait ,  mais  je  fçai  bien  que  je  me  fuis  ex- 
trêmement diverti  en  y  travaillant.  J'en 
ai  confervé  autant  que  j'ai  pu  les  jeux  de 
Théâtre  que  j'y  ai  trouvés  ,  en  les  intéref- 
fant  dans  une  feule  adion  qu'il  m'a  fallu 
inventer ,  afin  de  garder  à  peu-près  les  ré- 
gies qu'on  obferve  aujourd'hui ,  Se  qu'on 
ne  connoifibit  guéres  en  France ,  au  tems 
où  cette  pièce  fut  faite ,  ce  qui  m'^  obligé 
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d'y  ajouter  les  Perfonnages  de  Valérc  , 
d'Henriette  ,  ôc  de  Colette  ,  Se  d'en  chan- 
ger entièrement  l'économie  ôc  le  dénoue- 
ment. 

1/  Cette  Comédie  avoit  été  faite  en  l'an* 
née  1700.  pour  être  repréfentée  devant 
le  Roi  ,  par  les  principaux  Seigneurs  de 
la  Cour  5  dans  l'appartement  de  Madame 
de  Maintenon  ;  mais  la  guerre  qui  fur- 
vint  à  l'occafion  de  la  mort  du  Roi  d'Ef- 
pagne ,  en  empêcha  l'exécution  ,  ôc  fix  ans 
après  elle  fut  jouée  fur  le  Théâtre  Fran- 
çois ,  fans  Prologue  ,  ôc  fans  Intermèdes  , 
par  les  foins  de  M.  Palaprat  ,  comme  les 
autres  pièces  de  Théâtre  que  j'avois  com- 
pofées  en  differens  tems  *♦ 

*  Voyt^l'  Averrijfernent  q^ui  efi  a  lit  tête  du  premier  Volume- 

REMARQUES  HISTORIQUES. 

P  A  R  les  remarques  de  M.  Pafquier,  que  M.  de 
Brueys  a  infe'ré  dans  fa  Préface ,  on  peut  conclure 
que  la  Farce  originale  de  Pierre  Patelin  Avocat  , 
a  été  faite  à  Paris  vers  l'an  1470.  puifque  le 
Blanc ,  dans  fon  Traité  des  Monnoyes  obferve  que 
les  écus  d'or  vieux ,  ou  à  la  Couronne ,  haufferent 
de  prix  en  1473.  ôc  furent  mis  à  trente  fols. 

Cette  Farce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Paris ,  chez  Simon  Voihe,  in  80.  fans  datte.  Peu 
de  tems  après ,  il  en  parut  une  tradudion  Latine  , 
faite  par  Renchlin ,  fous  le  nom  d'Alexander  Con" 
ttibertiis.  Comme  cette  édition  étoit  pleine  de  fautes, 

le 
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le  neveu  du  Tradu6leur  en  publia  une  féconde  Go- 
thique, en  petit  in-12.  fur  velin ,  imprimée  chez 
Guillaume  Euftache  ,  avec  Privilège  de  Louis  XII. 
datte  du  6.  Septembre  1512.  Simon  Colinet  la 
réimprima  in-8«.  en  15*43.  (Voyez  les  notes  de 
Duchat  fur  Rabelais,  liv.  i.  ch.  20.)  8c  en  172?. 
Urbain  Coufxelier  en  donna  une  édition  exacte  8c 
faite  avec  foin ,  à  laquelle  il  joignit  le  Teftament 
de  Patelin.  Jacques  Guerin  promet  inceflamment 
une  nouvelle  édition  de  cette  pièce  ancienne  , 
avec  des  changemens  8c  des  augmentations  confi- 
dérables. 

Les  différentes  éditions  ou  traductions  qu'on  a 
faites  du  Patelin  ,  peuvent  faire  préfumer  avec 
raifon  qu  il  a  eu  un  grand  fuccès  dans  fon  origine , 
8c  qu  il  a  confervé  long-tems  l'eftime  qu'il  s'étoit 
acquife.  En  efFet ,  on  trouve  dans  cette  Comédie 
le  lîmple  ,  le  naturel  ,  8c  le  comique  ,  né  du  fond 
de  l'aiSlion  ,  ou  de  la  fîtuation  ,  8c  non  du  mot  ;  il 
ne  paroît  pas  que  l'original  ait  dégénéré  dans  la 
copie  de  M.  de  Brueys  ;  fi  cependant  l'on  peut  ap- 
peller  copie  un  Ouvrage,  dont  le  fond  ,  à  la  vérité, 
n'appartient  pas  à  fon  Auteur  ;  mais  que  néant- 
moins  cet  Auteur  a  fçû  travailler  avec  tant  d'art, 
foit  dans  la  conduite ,  foit  dans  les  détails  ,  qu'il 
lui  a  donné  l'air  d'originalité,  8c  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. M.  de  Brueys  n'a  confervé  de  l'ancien  Pa- 
telin, que  les  principales  Scènes  de  l'Avocat ,  8c  de 
Guillaume;  parce  que  ce  font  des  Scènes  prifes 
dans  la  nature,  8c  qui  ne  peuvent  jamais  rien  per- 
dre de  leur  mérite.  Quant  au  fond  ,  comme  la  na- 
ture ne  change  point ,  fes  vrais  mouvemens  ne 
cefTent  point  d'être  les  mêmes  ;  8c  quelques  anciens 
qu'ils  foient ,  ils  font  toujours  bons  à  préfenter  aux 
hommes  ;  ainfi  ce  n'eft  plus  pour  celui  qui  fe  charge 
de  les  remettre  au  jour ,  qu'une  affaire  de  ftyle;  mais 
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qui  cependant  ne  diminue  rien  du  génie  qu'il  faut 
avoir  pour  réiiffir  dans  ce  genre  d'Ouvrage. 

Perfonne ,  je  crois ,  ne  fera  le  reproche  à  Mo- 
lière d'avoir  emprunté  de  Plaute   le  fujet  d'Am- 
phitrion ,  celui  du  Feftin  de  Pierre  de  Calderon  ,  Ôc 
d'avoir  pris  dans  les  anciennes  Farces  Italiennes  une 
partie  de  fes  Sujets  &  de  fes  Scènes  comiques  ;  dès 
que  l'on  conviendra  qu'il  eft  devenu  original  dans 
la  façon  dont  il  a  traité  ce  qu'il  a  emprunté  d'au- 
trui ,  on  ne  pourra  lui  refufer  la  juftice  8c  les  lolian- 
ges  qu'il  mérite.  Qu'importe  ,  après-tout,  que  ce 
qu'on  nous  préfente  fur  le  Théâtre  foit  original  ou 
non  ,  pourvu  qu'il  en  ait  le  caradere  ;  &  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  reprendre  de  bons  Sujets  oubliés 
depuis  un  ou  deux  fiécles  ,  que  d'en  imaginer  de 
nouveaux,  en  courant  le  rifque  de  la  réuffite?  Il  eft 
vrai,  que  ces  anciens  Sujets  ne  demandent  ni  fail- 
lies d'efprit ,  ni  bons  mots  ,  ni  équivoques;  mais  y 
auroit-il  grand  mal  de  ramener  fur  le  Théâtre  la 
franchife  &  le  naturel  de  Guillaume ,  de  Chrifaldes, 
6c  le  beau  fimple  d'Harpagon,  d' Arnolphe  Ôc  de  Sga- 
narelle  ?  On  objectera  peut-être  que  le  fond  de  ces 
anciennes  pièces  n'eft  pas  noble  ,  &  fouvent  même 
dans  le  bas;  mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cela ,  que 
lî  ce  même  fond  produit  des  fituations  vrayes ,  na- 
turelles ,  6c  comiques ,  il  n'eft  pas  difficile  de  l'ano- 
blir ;  8c  de  le  rendre  convenable  aux  mœurs  du 
tems  où  l'on  écrit.  D'ailleurs  ,  une  adion  Théâ- 
trale ne  doit-elle  fe  pafTer  qu'entre  des  petits  Maî- 
tres ,  des  Financiers ,  ou  des  coquettes  du  grand 
monde  ;  8c  ne  peut-on ,  à  l'exemple  de  Molière , 
mettre  fur  la  Scène  les  Bourgeois  ,  8c  les  gens  du 
tiers  Etat  ?  Ils  ont  leurs  ridicules  auffi  bien  que  les 
Marquis  8c  les  femmes  du  bel  air  ;  mais  avec  cette 
différence  ,    que  les  ridicules  des  Bourgeois  font 
vrays ,  8c  dans  la  nature  ;  8c  que  ceux  des  petits 
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Maîtres  ne  font ,  en  quelque  façon  ,  que  des  con- 
torfîons  ou  des  afFetteries.  Le  fuccès  <ju'a  eu  le  Pa- 
celin  moderne ,  ôc  le  plaifîr  qu'il  fait  encore  au- 
jourd'hui dans  fes  repréfentations ,  eft  une  preuve 
que  i'aétion  bourgeoife  feroit  fufceptible  fur  le 
The'atre  ,  d'autant ,  ou  peut-être  de  plus  de  comi- 
que que  Taétion  noble  ;  fî  depuis  trente  ans  les 
mœurs  n'avoient  pas  changé ,  ôc  fî  le  Bourgeois , 
qui  rougit  aujourd'hui  de  l'être ,  n'avoit  adopté 
les  façons  de  penfer  &  d'agir  des  gens  de  qualité' , 
&  n'avoit  mis  le  naturel  ôc  la  fimplicité  des  mœurs 
de  nos  pères,  au  rang  de  leurs  pourpoints  ôc  d« 
leurs  ringraves. 


H 


9» 

NOMS    DES    ACTEURS 
du  Prologue  de  la  Comédie  de  Patelin, 

T  H  A  L I E. 

MERCURE. 

APOLLON. 

VULCAIN. 

M I  N  O  S. 

PLUT  ON. 

PREMIERE  GRACE. 

DEUXIE'ME    GRACE. 

TROISIE'ME    GRACE. 

CHOEUR   DES   DIEUX. 
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PROLOGUE 

DE   LA   COMEDIE 
D  E 

PATELIN. 

Zc  Théâtre  reprifente  l'Olimpe  ;   Mercure»^ 

le  Mejfager  de  Jupiter  ,  ajfemble  tous 

les  Dieux, 

Mercure, 

DI V I  m  T  e's  de  la  Terre  8c  des  Cieux  i 
Que  de  toutes  parts  on  s*avance  ? 
Accourez  tous  :  le  Souverain  des  Dieux 

Nous  honore  de  fa  préfence  ; 
Hâtez-vous ,  hâtez-vous  de  paroître  à  fes  yeux  ? 

Choeur     des     Dieux. 
Hâtons-nous  ,  hâtons- nous  de  paroître  à  fes  yeux; 
Un    des    Dieux, 
Dans  ce  jour  de  re'jouiffance , 
De  fon  augufte  preTence  , 
Il  daigne  honorer  ces  lieux , 
Que  l'on  chante  ,  que  Ton  danfe  ? 

Choeur    DES     Dieux. 
Que  l'on  chante ,  que  l'on  danfe  > 
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Hatons-nous ,  hâtons-nous  de  paroître  à  fes  yeux. 

UndeïDieux. 
Ceft  ici,  qu'éloigné  des  travaux  glorieux , 
Qui  laiTent  quelquefois  la  fuprême  PuifTance  » 
Il  fe  plaît  à  goûter  le  charme  précieux , 
Des  tranquilles  plaifirs  que  donne  l'Innocence. 

Choeurdes  Dieux. 
Que  Ton  chante ,  que  l'on  danfe  ; 
Hâtons-nous ,  hâtons-nous  de  paroître  à  ks  yeux. 

Ici  les  Dieux  &  les  DéeJJes  témoignent  par  leurs  danfes 
la  joye  de  paraître  aux  yeux  de  Jupiter» 

Mercure.  (  Récit  de  chant.  ) 
Laiflbns  aux  Filles  de  Mémoire  9 
Le  foin  d'écernifer  fa  gloire  ; 
Et  puifqu  il  rous  paroît  daigner  y  confentir , 
Avec  le  fecours  de  Thalie  , 
Par  quelque  heureufe  faillie , 
Tâchons  de  le  divertir. 

T  H  A  L  I  E.  (  Récit  fans  chanter.  ) 

Lorfqu'il  prenoit  plaifîr  à  mes  jeux  innocens  , 
La  Scène  pour  lui  plaire  enfantoit  des  miracles , 
Depuis  que  de  fa  vûë  il  prive  mes  Speétacles , 

Ils  font  devenus  languifTants  : 
Pour  lui  j'avois  pris  foin  de  former  un  Molière  ; 

Mais  il  n'eft  plus ,  c'eft  vous  en  dire  affez. 
Tâchons  donc  de  trouver  dans  les  fiecles  pafles  , 
Pour  les  jeux  d'aujourd'hui  quelque  heureufe  ma- 
tière , 
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Dans  la  galante  Cour  d'un  Monarque  François; 
Jadis  ,  certain  Auteur  fît  un  comique  ouvrage  > 
D'où  nous  vient  le  Patelinage  ; 
C'ell  le  fujet  dont  je  fais  choix. 
Un    des    Dieux.  (  Récit  de  chant.  ) 
Du  fameux  Patelin  renouvelions  l'hiftoire , 
La  France  lui  donna  le  jour  ; 
Montrons  ,  montrons  aujourd'hui  par  quel  tour  ^ 
Jufqu'à  nous  de  ce  fourbe  a  pafTe  la  mémoire. 
C  HO  EUR  DES    Dieux. 
Montrons  >  montrons  aujourd'hui  par  quel  tour? 
Jufqu'à  nous  de  ce  fourbe  a  paffé  la  mémoire. 

T  H  A  L  I  E.  (Cette Scène  fe  déclame  fa7î s 
chanter.  ) 

Vous  tous ,  que  Jupiter  comble  de  fes  bienfaits , 
Et  qui  ne  cherchez  qu'à  lui  plaire  ; 
Allez  vous  traveftir  ,  prenez  l'air  8c  les  traits 
De  ceux  dont  vous  devez  prendre  le  caractère  > 
(  â  Mercure,  )  Vous ,  faites  Patelin. 

M    E   R    c    U    RE. 

Moi ,  Mufe?  nous  verrons  ! 

T    H    A    L    I    E. 

Oui ,  je  vois  que  c'ell  votre  affaire , 
Vous  êtes  le  Dieu  des  larrons  , 
Vous  ne  fortirez  pas  de  votre  cara6lere  ; 
(  à  Apollon.  )  Vous ,  Apollon  ,  vous  ferez  Agnelet. 
Apollon. 
Un  Berger  ,  moi  ? 

T    H    A    L    I    E. 

Point  de  défaite , 
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Ne  Tavez-vous  pas  déjà  fait 
En  gardant  les  troupeaux  d' Admette  l 
Sur  qui  puis-je  jetter  les  yeux  , 
Pour  d'un  Marchand  dupé  repréfenter  le  rôle  ? 
Ah  !  c'eft  à  vous  >  Vulcain ,  qu'il  conviendra  le 
mieux. 

V   U    L    C    A    1    M. 

Un  Dieu  Marchand? 

T    H    A    L    I    E. 

£h  î  oui ,  fur  ma  parole 
Il  vous  convient ,  en  vérité  ! 
J*ai  befoin  d'une  dupe ,  6c  vous  l'avez  été» 
Il  me  faudroit  un  Juge  de  Village  : 
A  vous  le  dé,  grave  Minos. 

M  I  N  o  s. 

Mais ,  Mufe  ,  vous  n'êtes  pas  fage  f 

Et  vous  ofez,  mal  à  propos, 
Du  Juge  des  Enfers ,  faire  un  Juge  de  Baie» 

Voulez- vous  que  je  me  ravale  , 
A  juger  un  procès  qui  n'eft  que  fiétion  , 
Et  d'un  Poëte  oifif ,  l'imagination  1 

T    H    A    L    I    E. 

D'un  Poëte  ?  Minos ,  eft-ce  vous  faire  injure  ? 

Ne  leur  devez- vous  pas  cela  ? 
Et  de  qui  tenez- vous ,  que  de  ces  MefÏÏeurs-là 

L'infernale  Magitlrature  ? 
Il  me  refte  à  donner  un  Rôle  feulement .  .  • 

Pluron  veut-il  faire  l'amant? 

P    L    u    T   O   K. 

Ah  !  difpenfez  m'en,  je  vous  prie. 

J'en 
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J*en  crains  encore  le  danger , 
Pour  l'avoir  fait  une  fois  dans  ma  vie» 
Une  mère  faillit  à  me  de'vifager. 

T    H    A    L    I    E. 

.Quoi ,  ce  n'eft  que  cela  ?  prenez ,  prenez  ce  Rôle  , 

Il  n'eft  plus  de  mère  fî  foie. 
Mercure, 
Tlialie ,  eniîn ,  le  veut  ;  fîniiTons  ces  del^ats , 
Four  plaire  à  Jupiter ,  que  ne  feroit-on  pas  ? 

Sa  bonté  nous  y  follicite. 

Nous  avons  vu  plus  d'une  fois. 

Que  de  nos  dilïerens  emplois , 

Si  quelqu'un  foiblement  s'aquitte  , 

Celui  dont  nous  fuivons  les  Lcix, 
Se  contente  du  zele  au  défaut  du  mérite  ; 

Mais  de  vos  jeux  ,  Mufe  ,  que  dira-t-on  ? 

Eh  !  quoi ,  pas  une  feule  Actrice  ? 

T    H    A    L    I    E. 

Vous  aurez  pour  femme  Euridice , 
Je  fçais  qu'elle  a  fuivi  Pluton  : 
.  Pour  femme  de  Théâtre ,  au  moins ,  autrement  ncn  ; 

Car  prenez  garde  à  fon  époux  fidelle. 
Il  ne  manquera  pas  par  fes  chants  merveilleux , 
De  la  venir  reclamer  en  cçs  lieux , 
Il  ne  fcauroit  vivre  fans  elle  : 
J'ai  deux  Rôles  encor ,  celui  de  Henriette 
Sera  pour  la  htlle  Cypris , 
Et  pour  repréfenter  Colette , 
Je  vais  ravir  une  Nymphe  folettç 
Pour  qui  le  Dieu  Pan  çQ.  épijs^ 
7m^  11^*  î 
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De  ce  Dieu  ,  cependant ,  je  crains  la  jaloufïe , 
Les  Faunef ,  les  Silvains  venants  à  fon  fecours , 
Pourroient  bien  de  nos  jeux  interrompre  le  cours  : 
En  tout  cas  de  leurs  chants ,  la  douce  mélodie, 
Leurs  danfes,  leurs  concerts,  pour  fervirfes  amours > 
Feront  un  Intermède  à  notre  Comédie. 
Voilà  tous  mes  Rôles  donnés. 
Et  j'en  ai  fait ,  je  penfe ,  affez  bien  le  partage. 
Ce  n  eft  pas  encor  tout. . .  ces  murs  font  trop  orne's, 
Pour  le  lieu  de  la  Scène  il  me  faut  un  Village  ; 

Mufe  ,  fçavante  en  l'art  des  Bâtimens , 
Changez  cette  fuperbe  8c  riche  architecture 
En  une  champêtre  ftruélure 
Pour  affortir  mes  divertilTemens  ; 
Et  vous  ,  Hébé ,  Déeffe  du  bel  âge , 
Aux  grâces  qui  fuivent  vos  pas , 
Faites  embellir  cet  ouvrage , 
II  ne  manquera  point  d'apas. 
Moi  je  vais  cependant ,  pour  la  pièce  attendue > 
Faire  préparer  mes  Auteurs. 
Quoi  !  vous  craignez  les  Spedateurs , 
Et  n'ofez ,  traveftis,  vous  montrer  à  leur  vue  ? 
Quand  il  faut  divertir  le  plus  puifTant  des  Dieux  , 
On  peut  paroître  fur  la  Scène  ; 
Quelque  figure  qu'on  y  prenne  , 
Tout  perfonnage  eft  glorieux. 
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Les  Dieux  &  les  DéeJJ'es  qui  doivent  fe  traveflirfe  y  en" 
dent  à  cette  raifon  ,  &  fuivent  Thalie.  Cependant 
VOlimpe  fe  change  en  un  Village  ,  tandis  que  la 
Déejjh  Héhé  danfe  &  invite  les  Grâces  qui  Vaccom- 
pagnent  à  parer  la  Scène  :  ce  quelles  font  en  pla^ 
çant  des  vafes  de  fleurs  en  dijférens  endroits  ,  en 
danfant  &  en  chantant, 

U    N    E       G   R    A    C    E, 

A  cette  Scène  ruftique , 
Donnons  tous  nos  ornemens  ; 
L'éclat  le  plus  magnifique , 
Ne  vaut  pas  nos  agre'mens. 

(  On  danfe.  ) 
Une    autre    Grâce. 
Toujours,  quoiqu'on  veuille  faire i 
C'eft  à  nous  qu'on  a  recours  ; 
Sans  nous  on  ne  fçauroit  plaire , 
Avec  nous  on  plaît  toujours. 

(  On  danfe.  ) 
Uhe    autre    Grâce. 
Venez  ,  charmante  Thalie , 
Vos  Aéleurs  peuvent  fortir  : 
Votre  Scène  eft  embellie  ; 
Venez  ,  venez  nous  divertir. 
Les  Grâces  répètent  en  Chœur  les  deux  derniers  Fers, 

Fin  du  Prologue, 
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ACTEURS, 

PATELIN,  Avocat. 

Madame  PATELIN,  Femme  de  l'A* 
vocat, 

HENRIETTE,  Fille  de  Paf elin. 

GUILLAUME,  Drapier. 

,V  A  L  E  R  E  ,  Fils  de  Guillaume ,  ôc  A? 
mant  d'Henriette. 

COLETTE,  Servante  de  Patelin ,  & 
fiancée  à  Agnelet, 

AGNELET,   Berger  de  Guillaume  | 
Amant  de  Colette. 

BARTOLIN,  Juge  du  Village, 

UN  PAYSAN. 

PEUX  RECORDS, 

1,0  Sçcne  çfi  dans  tin  Village  ^rh  de  Pa^iù 
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L' A  V  O  C  A  T 

PATELIN, 

COMEDIE 

EN    TROIS    ACTES, 

ACTEPR^EMIER-- 

SCENE   PREMIERE. 
M.   PATELIN  fiuL 

CE  L  A  -eft  réfolu  ,  il  faut  aujourd'hui  même  * 
quoique  je  n'ayé  pas  le  fol ,  que  je  me  donne 
un  habit  neuf.  Ma  foi ,  on  a  bien  raifon  de  le  dire , 
il  vaudroit  au:ant  être  ladre  >  que  d'être  pauvre. 
Qui  diantre  à  me  voir  ainfi  habillé  ,  me  prendroit 
pour  un  Avocat  ?  Ne  diroit-on  pas  plutôt  que  je  fe- 
rois  un  Magifter  de  ce  Bourg  ?  Depuis  quinze  jours 
j^aî  quitte'  le  Village ,  où  je  demeurois  pour  venir 
m'établit  en  ce  lieu-ci ,  croyant  d'y  faire  mieux  mes 
affaires ,  elles  vont  de  mal  en  pis.  J'ai  de  ce  c6té-ià 
pour  voifîn  mon  compère  le  Juge  du  lieu  ,  pas  un 
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pauvre  petit  procès  ;  de  cet  autre  côté  un  riche  Mar- 
chand Drapier  ;  pas  dequoi  m'acheter  un  me'chant 
habit.  Ah  !  pauvre  Patelin  !  pauvre  Patelin  !  Com- 
ment feras-tu  pour  contenter  ta  femme  ,  qui  veut 
abfolument  que  tu  marie  ta  fille  ?  Qui  diantre  vou- 
dra d'elle,  en  te  voyant  ainfî  déguenillé?  Il  te  faut 
bien  par  force  avoir  recours  à  l'induftrie. . .  Oui, 
tâchons  adroitement  à  nous  procurer  à  crédit  un  bon 
habit  de  drap,  dans  la  boutique  de  Monfîeur  Guil- 
laume notre  voifin.  Si  je  puis  une  fois  me  donner 
l'extérieur  d'un  homme  riche,  tel  qui  refufe  ma 
£lle . . . 


S  C  E  N  E    1 1. 

Mr.  PATELIN,  Me.  PATELIN, 
COLETTE. 

Mr.    Patelin. 

MAis  voilà  ma  femme  &  fafervante  qui  caufent 
enfemble  fur  ma  friperie ,  écoutons  fans  nous 
montrer. 

Me.    Patelin. 
Oh,  çà ,  Colette ,  je  n'ai  point  voulu  te  parler  au 
logis,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous  é- 
coutât. 

Mr.    Patelin. 
L'y  voilà. 
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Me.    Patelin. 
Je  veux  que  tu  me  dife ,  où  ma  fille  peut  avoir 
dequoi  aller  aufli  proprement  qu'elle  va. 
Colette. 
Eh  !  c'eft  ,  Madame ,  que  Monfîeur  votre  époux 
lui  donne ... 

Me.    Patelin. 
Mon  e'poux ,  il  n'a  pas  dequoi  fe  vêtir  lui-même. 

Mr.     Patelin. 
Il  eft  vrai. 

Me.    Patelin. 
Je  te  chaflerai ,  &  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet  ton  fiancé,  fî  tu  ne  me  dis  la  chofe  comme 
elle  eft. 

Colette. 
Pefte  !  Madame  ,  il  faut  vous  la  dire  :  Valere , 
le  fils  unique  de  Monfieur  Guillaume  ,  ce  riche  Mar- 
chand Drapier ,  qui  demeure-là ,  eft  amoureux  de 
Mademoifelle  Henriette  ,  ôc  il  lui  fait  des  préfens 
de  tems  en  tems. 

^        Mt.     Patelin. 
Ma  fille  puife  donc  dans  la  boutique  où  j'ai  dciïkin 
d'aller. 

Me.     Patelin. 
Mais ,  où  prend  Valere  dequoi  faire  ces  préfens  ? 
(on  perc  eft  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donr^e  rien. 
Colette. 
Oh  !  Madame,  quand  les  pères  ne  donnent  rien 
aux  enfans,  les  enfans  les  volent ,  cela  eft  dans  Tor- 
dre; ôc  Valere  fait  comme  les  autres ,  c  eft  la  régie. 
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Me.     Patelin. 
Mais ,  que  ne  fait  -il  demander  ma  fille  eil  mît- 
nage  ? 

Colette. 
II  l'auroit  fait  aulîi  ;  mais  il  craint  que  (on  père 
n'y  veiAille  pas  confentir  -,  à  caufe ,  ne  vous  déplaife, 
que  notre  Monlîeur  va  toujours  mal  vêtu,  cela  faic 
mal  juger  de  fes  affaires. 

Mr.    Patelin.. 
C'eft  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 
Me.   Patelin. 
J'entens  quelqu'un  ,  retire-toi.  Ah  îte  voità  î 

Mr.    Patelin. 
Oui. 

Me.    Patelin. 
Comme  te  voilà  vêtu  !  .  *. 

Mr.     Patelin. 

Ceft  qucr ...  je je  ne  fuis  pas  glorieux. 

Me.     Patelin.  -  > 

C*eîl  que  tu  es  un  gueux;  ôc  je  viens  d'apprcff-^ 
dre  que  ta  gueuferie  rebute  tous  les  pa%is  qui  fe 
préfentent  pour  notre  fille. 

Mr.     Patelin. 
Vous  avez  raifon  ;  le  monde  juge  des  gens  par 
les  habits  ;  j'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tore 
à  Henriette ,  8c  j'ai  fait  deffein  de  me  mettre  au-^ 
jourd'hui  un  peu  proprement. 

Me.    Patelin. 
Toi ,  proprement  !  ôc  avec  quoi  ?  ; 
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Mr.     Patelin. 
Ke  t'en  mets  pas  en  peine.  Adieu. 

Me.     Patelin.^ 
Et  ou  allez- vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

Mr.     Patelin, 
Je  vais  m'achetter  un  habit  de  drap. 

Me.    Patelin. 
Sans  avoir  un  fol ,  achetter  un  habit  ? 

M.     P    A    T   E    L    I    N. 

Oui ,  de  quelle  codeur  me  confeilles-tu  de  Ic 
prendre  ?  gris  de  fer ,  ou  gris  de  more* 
Me.     Patelin. 

Hé  î  prens-Ie  comme  tu  pourras ,  fî  tu  trouves 
quelqu'un  aflez  (bt  pour  te  le  donner  ;.  je  vais  parler 
à  Henriette ,  je  viens  d'apprendre  de  certaines  cho- 
ies qui  ne  me  Défirent  gueres. 

f   yii.     Patelin. 

Si  l'on  me  demande ,  je  ferai  ici  à  la  boutique  d« 
ftotre  voiiîn.  ^»— - 

1 • 

SCENE    III. 

Mr.    PATELIN  fcnh 

ELIe  n'eft  pas  encore  ferme'e. ...  Je  fonge  que  Je 
ne  ferai  pas  mal  d'aller  mettre  ma  robe  :  outre 
qu'elle  cachera  ces  guenilles  ,  une  robe  donnera  plus 
de  poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  Monfîeur  Guillau- 
me pour  venir  à  bouc  de  mon  delTein, ...  Le  voilà 
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avec  fon  fils ,  allons  nous  mettre  in  hahitu ,  8c  re- 
venons promptement. 

SCENE     IV. 
Mr.  GUILLAUME,    VALERE. 

Mr.     Guillaume. 

ON  commence  à  ne  voir  guère  clair  dans  la 
boutique  :  expofons  ceci  un  peu  plus  à  la  vûë 
des  pafTans. . .  Oh  !  çà ,  Valere  ,  je  t'avois  dit  de  me 
chercher  un  Berger  pour  garder  le  troupeau ,  dont  la 
laine  fert  à  faire  mes  draps. 

V  A  L  E  R  E.  ,^, 

Eft-ce ,  mon  père ,  que  vous  n'êtes  pas  content 
d'Agnelet  ? 

M.     Guillaume. 
Non  ,;>car  il  me  vole  ;  6c  je  te  foupçonne  d'f 
avoir  part.  - 

Valere.  ^% 

Moi? 

Mr.  Guillaume. 
Oui ,  toi.  J'ai  fçîTque  tu  es  amoureux  de  je  ne 
fçai  quelle  fille  d'ici  près  ,  8c  que  tu  lui  fais  des 
preTens  ;  ôc  je  fçai  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une  cer- 
taine Colette  qui,  la  fert  ;  Tout  cela  fait  que  je  te 
foupçonne. 

Valere^  part. 
Qui  diantre  nous  a  découverts  ?.♦  ^<ïirt.  Je  vous 
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aîïûre ,  mon  père ,  qu'Agnelet  nous  fert  très-fîdelle- 
ment. 

Mr.  Guillaume. 
Oui ,  toi  ;  mais  non  pas  moi  :  car  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  le  Fermier  avec  qui  il  demeuroit , 
pour  entrer  en  mon  fervice,  il  me  manque  fîx  vingts 
moutons,  ôc  il  n'eft  pas  polîîble  qu'en  fi  peu  de 
tems  il  en  foit  mort ,  comme  il  le  dit ,  un  fî  grand 
i  nombre  de  la  clavelee. 

V    A    L   E    R    E. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands    ra- 
vages. 

Mr.  Guillaume. 
Oui ,  avec  des  Médecins  ;  mais  les  moutons  n'en 
ont  pas.  D'ailleurs ,  cet  Agnelet  fait  le  nigaut  ; 
mais  c  ell  un  niais ,  8c  le  plus  rufé  coquin...  Enfin , 
'  je  l'ai  pris  fur  le  fait ,  tuant  de  nuit  un  mouton,  je 
l'ai  battu ,  8c  je  l'ai  fait  ajourner  devant  Monfieur 
le.  Juge  :  cependant  avant  que  de  pouffer  plus  loin 
Taffaire ,  j'ai  voulu  fçavoir  ïî  tu  n'avois  point  quel- 
que part  au  vol  qu'il  m'a  fait. 

Val  ERE. 
Ah  î  mon  père ,   j'ai  trop  de  refped  pour  vos 
moutons. 

Mr.  Guillaume. 
Je  vais  donc  le  pourfuivre  en  Juûice  ;  mais  je 
veux  examiner  un  pf;u  mieux  îa  chofe.  Donne- 
inoi  mon  livre  de  compte  :  Approche  certe  cha^fe  ; 
c'eft  affez  ;  laifle  -  moi.  "^i  un  Se  genr  que  r'ai  ^  n- 
voyé  qaeiir ,  me  demande  ,  fais  moi  appellcr.  Je 
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refierai  encore  un  peu  ici ,  en  cas  que  quelque  ache- 
teur fe  préfente. 

V  A  L  E  R  E  ^  part. 
Allons  dire  à  Agnelet  qu  il  vienne  trouver  mort' 
père ,  pour  s'accofnmoder  avec  lui. 

•        -  ' —  ■    1^     ^  -r 

S  C  E  N  E    V. 
Mr.  PATELIN  ,    Mr.  GUILLAUME. 

Mr.      P    A  T    E    L    1    K^ 

Jlj  On.  Le  voilà  feul  :  approchons. 

Mr.     Guillaume. 
Compte  du  troupeau ,  6cc.  Six  cens  bêtes,  8^C. 

Mr.    Pateli   h  à  part. 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  feroit  bien  mon  af- 
faire. Serviteur ,  Monfieur. 

Mr.     Guillaume. 
Eft-ce  le  Sergent  que  j'ai  envoyé  quérir  ;  qui! 
attende  ? 

Mr.    Patelin, 
Non  ,  Monfieur  ,  fi  fuis . .  . 

M.    Guillaume. 
Une  robe  ?  le  Procureur  dont . . .  Serviteur. 

Mr.    Pateli  n. 
Non ,  Monfieur ,  f  ai  l'honneur  d'être  Avocat. 

Mr.     Guillaume. 
T^  n'ai  pas  befoin  d'Avocat  :  je  fuis  votre  fer-» 
'^ireufr 
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r. 

Mr.    Patelin. 
Mon  nom ,  Monfieur  ,  ne  vous  eft ,  fans  doute  y 
pas  inconnu  :  je  fuis  Patelin ,  l'Avocat. 
Mr.    Guillaume. 
Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur. 
M.    Patelikà  ^avt, 
'  Il  faut  fe  faire  connoître  ....  haut.  J'ai  trouve'  j, 
Monfieur ,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  père ,  uuç 
^ette  qui  n'a  pas  e'té  paye'e  ,&.... 

Mr.    Guillaume. 
Ce  ne  font  pas  mes  affaires  ;  je  ne  dois  rien. 

Mr.    Patelin. 
Non ,  Monfieur  ;  c'ei^  au  contraire ,  feu  mon  père 
qui  devoit  au  vôtre  trois  cens  e'cus  ;  &  comme  jô 
fuis  homme  d'honneur ,  je  viens  vous  payer .  . . 
♦■  Mr.    Guillaume.. 

Me  payer  ?  Attendez  ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît, 
'je  me  remets  un  peu  votre  nom.   Oui ,  je  connois 
depuis  long-temps  votre  famille.  Vous  demeuriez 
^^u  village  ici  près  :  nous  nous  fomraes  connus  au- 
trefois. Je  vous  demande  excufe  ;  je  fuis  votre  très- 
humble  8c  très-obeifiant  fervitev-t.    Afibyez  -  voiiis 
i'4à  ,  je  vous  prie ,  affoyez-vous  là. 

Mr.     P   A   T  E   L   I   N. 

Monfieur ... 

Mr,    Guillaume, 
Monfieur. 

Mr.    Patelin. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent,  e'roient  aufiî  el^Jl'ds 
que  mçi  à  payer  leurs  dettes  ;  je  ferois  be?.ucoup 
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plus  riche  que  je  ne  fuis  ;  mai's  je  ne  fçais  point  re- 
tenir le  bien  d'autrui. 

Mr.    Guillaume. 
Ceft  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  fçavenc  fort  bien  faire. 

Mr.    Patelin. 
Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête- 
homme  eit  de  bien  payer  fes  dettes  ;  8c  je  viens  fça- 
voir  quand  vous  ferei  de  commodité  de  recevoir 
vos  trois  cens  écus. 

Mr.    Guillaume. 
Tout-à-l'heure. 

Mr.    Patelin. 

J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  ,   &  bien 

compté  ;  mais  il  faut  vous  donner  le  tems  de  faire 

drefTer  une  quittance  pardtivant  Notaire.  Ce  font 

des  charges  d'une  fucceflion  qui  regarde  ma  fille 

Henriette ,  &  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

Mr.    Guillaume. 

Cela  eft  jufte.   Hé  bien ,  demain  matin  à  cinq 

heures. 

Mr.   Patelin. 
A  cinq  heures,  foit.  J'ai  peut-être  mal  pris  iflbn 
tems ,  Monfîeur  Guillaume ,  je  crains  de  vous  dé- 
tourner. 

Mr.    Guillaume. 
Point  du  tout ,  je  ne  fuis  que  trop  de  loifîr  :  oryile 
vend  rien. 

Mr.    Patelin. 
Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  fcuJ  » 


w 


k 
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que  tous  les  négocians  de  ce  lieu. 

Mr.    Guillaume. 
C'efl  que  je  travaille  beaucoup. 

Mr.    Patelin. 
Ceft  que  vous  êtes ,  ma  foi ,  le  plus  habile  hom- 
me de  tout  ce  pays  . . .  Voilà  un  aflez  beau  drap. 
Mr.    Guillaume. 
Fort  beau  î 

Mr.    Patelin. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelli- 
gence .... 

Mr,    Guillaume. 
Oh  î  Monfîeur  ! . .  . . 

Mr,    P  A  T  E  l  I  M. 
Avec  une  habileté  merveilleufe  ! 

Mr,    Guillaume. 
Oh  î  oh  !  Monfîeur  ! 

Mr.    Patelin. 
Des  manières  nobles  &  franches ,  qui  gagnent  le 
cœur  de  tout  le  monde. 

Mr.    Guillaume. 
Oh  !  point ,  Monfîeur  ! 

Mr.    Patelin. 
Parbleu ,  \at  couleur  de  ce  drap  fait  plaifîr  à  la 
vûë. 

Mr.    Guillaume. 
^  Je  le  croi  :  c'eft  couleur  de  m.aron. 
Mr.    Patelin. 
De  maron,  que  cela  eft  beau'  Gage,  Monfîeur 
Guillaume ,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur-là  ? 
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Mr.  Guillaume. 
Oui,  oui 5  avec  mon  Teinturier. 

Mr.    Patelin. 
Je  l'ai  toujours  dit,  il  y  a  plus  ,d  efprit  dans  c^tQ 
t^tc-\à ,  que  dans  toutes  celles  du  Village. 
Mr.  Guillaume. 
Ah ,  ah ,  .ah. 

Mr.    Patelin. 
Cette  laine  me  parpît  aflez  bien  conditionne'e. 

Mr.    Guillaume. 
C'eft  pure  laine  d'Angleterre. 

^r.  P  A  T  E  L  .1  f^. 
Je  l'ai  crû. . .  A  propos  d'Angleterre ,  il  me  fenï- 
èîe,  Monfîeur  Guillaume,  cjùc  nous  avons  autrefois 
été  à  l'école  enfemble. 

Mr.   Guillaume. 
Chez  Monfîeur  Nicodeme? 

Mr.  Patelin. 
Juâement.  V-ûu5  étiez  beau  comme  l'amour, 

Mr.  Guillaume. 
Je  Tai  ouï  dire  à  ma  mère. 

Mr.   Patelin. 
Et  vous  appreniez  touî  ce  qu'on  vouloir, 

Mr.  Guillaume. 
A  dix- huit  ans ,  je  fçavois  lire  8c  écrire. 

Mr.  Patelin. 
Quel  dommage  que  vous  ne  vous  foyez  appli- 
qué aux  grandes  chofes  :  fçavez-vous  bien  ,  Mon* 
Ceur  Guillaume  ,  que  vous  auriez  gouverné  un 
grat  ? 

Mr, 
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Mr.    G  U  1  L  L  A  U  xM  E, 

Comme  un  autre. . . 

Mr.    P  A  T  E  L  T  N.  ♦ 

Tenez ,  f  avois  juflemenc  dans  refprit  une  cou- 
leur de  drap,  comme  celle-là.  Il  me  fouvient  que 
ma  femme  veur  que  je  me  fafîe  un  habit  :  je  fon- 
ge  que  demain  matin  à  cinq  heures ,  en  portant  vos 
trois  cens  écus ,  je  prendrai  peut-être  de  ce  drap, 

Mr.    Guillaume.^ 
Je  vous  le  garderai. 

Mr.  Patelin  à  part. 
Le  garderai ,  ce  n'ell  pas  là  mon  compte,  hanî. 
Pour  racheter  une  rente ,  j'avois  misa  part  ce  ma- 
tin douze  cens  livres ,  ou  je  ne  voulois  pas  toucher; 
mais  je  vois  bien  ,  Monlîeur  Guillaume,  que  vous 
en  aurez  une  partie. 

Mr.  Guillaume. 
Ne  laifTez  pas  de  racheter  votre  rente,  vous  aurez 
toujours  de  mon  drap. 

Mr.    P  a  T  E  L  I  N. 
Je  le  fçai  bien  ;  mais  je  n'aime  point  à  prendre 
à  crédit  .  .  .  Que  je  prens  de  plaiiir  à  vous  voir  frais 
&c  gaillard.  ?  Quel  air   de  fanté  ,  ôc  de  longue 
vie. 

Mi:.    Guillaume. 
Je  me  porte  bien. 

Mr.    Patelin. 
Combien  croyez- vous  qu'il  me  faudra  de  ce  drap,- 
afin  qu'avec  vos  trois  cens  ecus ,  je  porte  aufTi  d&- 
q^uoi  le  payer. 
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Mr.    Guillaume. 

II  vous  en  faudra . . .  Vous  voulez ,  fans  doute  » 
ï'habic  complet  ? 

Mr.     P  A  T  E  L  I  M. 

Oui  ,  très  complet,  jufte-au-corps  ,  culotte  Se 
vefte ,  doublez  de  même  ;  8c  le  tout  bien  long  ôc 
bien  large. 

Mr.     Gui  LLAUMB. 

Pour  tout  cela  ,  il  vous  en  faudra. . .  Oui . . .  fîx 
aulnes ....  voulez-  vous  que  je  les  coupe  en  atten- 
dant ? 

Mr.    Patelin. 
En  attendant. . .  Non ,  Monfîeur ,  non ,  Targent 
à  la  main ,  s'il  vous  plaît ,  l'argent  à  la  main  :  c'eft 
ma  me'thode. 

Mr.    Guillaume. 
Elle  eft  fort  bonne. . .  â  part.  Voici  un  homme 
très  exact. 

Mr.    Patelin. 
Vous  fouvient-il  ,  Monfîeur  Guillaume ,  d*un 
jour  que  nous  foupâmes  enfemble  à  l'e'cu  de  France» 
Mr.   Guillaume. 
Le  jour  qu'on  fît  la  fête  du  Village. 

Mr.   Patelin. 
Juftement  ;  nous  raifonnâmes  à  la  fin  du  repas  fur 
les  aifaircs  du  temps  ;  que  je  vous  ouï  dire  de  belles 
chofes  î 

Mr.  Guillaume* 
Vous  vous  en  fouvenez» 
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Mr.    Patelin. 
Si  je  m*en  fouviens  ?  Vous  prédites  dès-îors  tout 
ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nolîradamus. 
Mr.   Guillaume. 
Je  voi  les  choies  de  loin. 

Mr.    P  A  T  E  L  t  M. 

Combien  ,  Monfîeur  Guillaume ,  me  ferez-vous 
payer  de  l'aulne  de  ce  drap  ? 

Mr.    Guillaume  voyant  la  marque. 
Voyons;  un  autre  en  payeroit  ,  ma  foi  ,   fïx 

écus  -y  mais  allons je  vous  le  baillerai  à  cinq 

ccus. 

Mr.  Patelin  à  part. 
Le  Juif. ....  haut.  Cela  eft  trop  honiiêce ,  fix  fois 
cinq  écus ,  ce  fera  juftement .... 

M.    Guillaume. 
Trente  écus. 

Mr.   Patelin. 
Oui ,  trente  écus  :  le  compte  eft  bon  .  . .  Parblea, 
pour  renouveller  connoifTance  ,  il  faut  que  nous 
mangions  demain  à  diner  une  oye  ,  dont  un  Plai- 
deur m'a  fait  préfent. 

Mr.    Guillaume, 
Une  oye  ;  je  les  aime  fort. 

Mr.  P  a  T  E  L  l  F. 
Tant  mieux  :  Touchez  -  là  ;  à  demain  â  dîner  ; 
ma  femme  les  apprête  à  miracle  ;  par  ma  foi  il  ms 
larde  qu'elle  me  voye  fur  le  corps  un  habit  de  ce 
drap  ;  croyez-vous  qu'en  le  prenant  demain  maci», 
il  foit  fait  à  diner  ? 

Kij 


iï6  PATELIN, 

Mr.  Guillaume 
Si  vous  ne  donnez  du  temps  au  Tailleur ,  il  vou$ 
le  gâtera. 

Mr.  Patelin. 
Ce  feroit  grand  dommage  ! 

Mr.  Guillaume. 
Faites  mieux  :  Vous  avez  dites  -  vous ,  Fargenç 
tout  prêt. 

Mr.    Patelin. 
Sans  cela  je  n'y  fongerois  pas. 

Mr.  Guillaume. 
Je  vais  vous  le  faire  porter  chez-vous  par  un  de- 
mes  garçons  ;  il  mefouvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé 
juflement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

Mr.  Patelin  prsnd  le  drapi, 
Cela  eil  heureux  ? 

Mr.    Guillaume. 
Attendez.  II  faut  auparavant  que  je  l'aulne  en 
votre  preTence. 

Mr.    Patelin. 
Bon  ,  efl-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous  ? 

Mr.  Guillaume. 
Donnez ,  donnez ,  je  vais  le  faire  porter ,  8c  vous 
m'envoyerez  par  le  retour  .... 

Mr.   Patelin. 
Le  retour .  . .  Non  ,  non ,  ne  détournez  pas  vos 
gens ,  je  n'ai  que  deux  pas  à  faire  d'ici  chez  moi.... 
Comme  vous  dites  ,   le  Tailleur  awa  plus  de  • 
tems. 
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Mr.  Guillaume. 
LaiiTez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me  rap- 
portera l'argent. 

Mr.    Patelin. 
He'  !  point,  point.  Je  ne  fuis  pas  glorieux  ;  irefl. 
prefque  nuit  ;  ôc  fous  ma  robe ,  on  prendra  ceci 
pour  un  fac  de  procès. 

Mr.    Guillaume. 
Mais,  Mdnfieur,  je  vais  toujours  vous  donner 
Un  garçon  pour  me  .  . . 

Mr.   Patelin» 
Eh  !  point  de  façon  ,  vous  dis- je  ...  à  cinq  heu* 
res  pfe'cifes  trois  cens  trente  e'cus ,  &  l'oye  à  diner.. 
Oh  !  çà,  il  fe  fait  tard  :  adieu,  mon  cher  voliln,  fer-^ 
viteur ...  eh  !  ferviteur. 

Mr.  Guillaume. 
Serviteur  ,  Monfîeur ,  ferviteur.  II  s'en  va  ,  par- 
bleu ,  avec  mon  drap  ;  mais  il  n'y  a  pas  loin  d'ici  à 
cinq  heures  du  maria.  Je  dîne  demain  chez  lui ,  ôc 
il  me  payera,  if  me  payera. 

SCENE     V  I. 

Mr.  G  U I  L  L  A  U  xM  E"  feuL 


Y 


Oilà  ,  parbleu ,  un  des  plus  honnêtes  8c  des 
plus  confcientieux  Avocars  que  j'aye  vu  de  ma 
vie  ;  j'ai  quelque  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap 
un  peu  trop  cher ,  puirqu'il  veut  bien  me  payer  trois 
cens  ecus ,  fur  lefquels  je  ne  comptois  point  \  car  ja 
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ne  fçai  d'oîi  diable  peut  venir  cette  dette  ? . .  Mais 
à  la  bonne  heure. . .  Oh ,  çà ,  il  fe  fait  nuit ,  &  voilà, 
je  penfe  tout  ce  que  je  gagnerai  aujourd'hui . . .  Ho- 
là ,  hola ,  qu'on  enferme  tout  cela  là-dedans 

Mais  voici ,  je  croi  ,  ce  coquin  d'Agnelet  qui  m'a 
volé  mes  moutons. 


SCENE    VII. 
Mr.  GUILLAUME,  AGNELET. 

Mr.  Guillaume. 

AH  !  ah  !  voleur ,  je  puis  bien  faire  ici  de  bon- 
nes affaires  ?    ce  fcéiérat  m'emporte  tout  le 
profit. 

A  G  W  E  L  E  T. 

Bon  vêpres ,  Monfîeur ,  &  bonne  nuit. 

Mr.    Guillaume 
Tu  ofes,  encore  te  préfenter  devant  moi. 

Agnelet. 
Ceft,  ne  vous  déplaife,  mon  bon  Maître,  qu'un 
Monfîeur  m'a   baillé  certain    papier ,  qui  parle  » 
dit-on  de  moutons,  de  Juge  ,  ôc  dajournerie. 

Mr.    Guillaume.  ^ 

Tu  fais  le  benêt  ;  mais  je  t'affure  que  ru  ne  tue- 
ras jamais  plus  mouton,  qu  il  ne  t'en  Cou  vienne. 
Agnelet, 
Eh  !  mon  doux  Maître  >  ne  croyez  pas  les  mé-^ 
difans  l 
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Mr.   Guillaume. 

Les  médifans ,  coquin  !  Ne  t'ai-je  pas  trouvé  de 
nuit  tuant  un  mouton  ? 

Agnelet. 
Par  cette  ame ,  c'étoir  pour  l'empêcher  de  mourir. 

Mr.   Guillaume. 
Le  tuer  ,  pour  l'empêcher  de  mourir  ! 

Agnelet. 
Oui ,  de  la  clavelee ,  à  caufe  ne  vous  de'plaife  , 
que  quand  ils  mourions  de  vilain  mal  ,  il  faut  les 
jetter  ;  &  on  les  tuë  avant  qu'ils  mourions. 
Mr.    Guillaume. 
Qu'ils  mourions  ,  le  traître  !  des  moutons  dont 
la  laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre  ,  que  je  vend 
cinq  e'cus  l'aulne.  Ote-toi  d'ici ,  fcélérat,  fix  vingts 
moutons  en  un  mois  ! 

Agnelet.         s 
Ils  gâtions  les  autres  ,  par  ma  ïy, 
Mr.    Guillaume. 
Nous  verrons  cela  demain  devant  Moniîeur  le 
Juge. 

Agnelet. 
Eh  !  mon  doux  Maître ,  contentez*  vous  de  m'a- 
voir  afTommé  ,  comme  vous  voyez  ;  ôc  accordons 
cnfemble ,  fî  c'cft  votre  bon  pî  iifîr. 

Mr.   Guillaume. 
Mon  bon  plaifîr  !  eft  de  te  faire  pendre  ,  cn- 
tcns-tu  ? 

Agnelet 
Le  Ciel  vous  donne  joye  ?. ..  à^art,  J\  faut  donc  que 
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j'aille  trouver  un  Avocat  pour  défmdte  mon  bori 
droite 


SCENE    VII  L 

VALERE,  HENRIETTE,  COLETTE, 
AGNELET. 

Henriette. 

LAifTez-moi ,  Vaîere ,  mon  père  8c  ma  mère- me; 
fui  vent ,  nous  allons  fouper  chez  ma  tante  ,  ils» 
m'ont  dit  de  m'avancer  ,  retirez- vous. 
Agnelet. 
Voulez- vous ,  Monîîeur ,  que  j'e'teigne  la  lumière? 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  tu  me  privcrois  du  pîaifir  de  la  voir.  Belle* 
Henriette ,  foufôèz ,  je  vous  prie. . . , 

Henriette. 
Non,  ValefS ,  je  tremble.  . . 

V  A  L  E  H  E. 

Craignez-vous  une  perfbnne  qui  vous  adore  ? 

Henriette. 
Vous  êtes  là  p^rfcnne  du  monde  que  je  crains  le 
plus,  &  vous  f§avez  pourquoi  ? .  . .  Ne  me  quittez 
pas  Colette, 

Agnelet  î'x  tire  par  îs  Was,- 

Colette. 
^  C'ell  cet  invalide  qui  izis  tire  par  le  bras. 

HENillETTÊ. 
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Henriette. 
Si  vous  m'aimez  ,  Valere  ,  ne  fongez  à  moi ,  je 
vous  prie ,  que  lorfque  vous  ferez  alTuré  du  confen- 
Ciment  de  Monfieur  votre  père. 
Colette. 
C'eft  à  quoi,  Agnelet  8c  moi,  nous  avons  fait 
delTein  de  nous  employer. 

Agnelet. 
J'ai  de'jà  imaginé  un  moyen  honnête  qui  réiifTira, 
fî  Dieu  plaît ,  quand  je  ferai  hors  de  procès. 
Valere. 
Quoiqu'il  arrive  ,  je  te  garantirai  du  tour. 

Henriette. 
Voici  mon  père ,  fuyons  tous. 


SCENE    IX. 
Mr.   PATELIN,  Me  PATELIN. 


H 


Mr.  Pâte  Lini, 


E"  bien ,  ma  femme  ,  ce  drap  «ft-il  bien  choiil  ? 
Me.    Patelin. 
Oui;  mais  avec  quoi  le  payer  ?  Tu  l'as  promis  à 
demain  matin  ;  ce  Monfieur  Guillaume  eft  un  ara- 
be ,  qui  viendra  ici  faire  le  diabLs  à  quatre, 
Mr.    Patelin. 
Lorfqu  il  viendra,  fonge  feulement  à  faire  ce  que 
je  t'ai  dit ,  Ôc  à  me  bien  féconder, 

Jçme  II If  L 
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Me.    Patelin. 

II  faut  ,  malgré  moi ,  que  j'aide  à  t*en  fortir  ; 
mais  tu  devrois  rougir  cje  honte  de  ce  que  tu  m'as 
propofé  de  faire  ;  &  ce  n'eft  point  du  tout  agir  en 
honnête  homme . . . 

Mr.    Patelin. 

Hé  !  mon  Dieu ,  ma  femme ,  en  honnête  hom- 
me !  Il  n'eft  rien  de  plus  aifé  ,  quand  on  eft  riche  , 
d'être  honnête-homme  :  c'eft  quand  on  eft  pauvre , 
qu'il  eft  difficile  de  l'être.  Mais  laiflbns  tout  cela  » 
allons  fouper  chez  ta  fœur ,  &  dès  que  nous  fe- 
rons de  retour ,  faifons  ce  foir  même  couper  cet  ha- 
bit ,  de  peur  d'accident. 

Mè.    Patelin. 

Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  demain  matin  il 
n'arrive  ici  quelque  défordre. 

Fin  du  fremîer  A5ie, 
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PREMIER 

INTERMEDE- 

ORPHE'E  vient  d'un  côté  du  Théâtre  y  avec  les 
Ombres  qui  le  fuivent  partout  ;  il  s*ajjted  fur  un  lit 
de  gazon ,  &  joue  de  la  Lire.  Pan  vient  de  Vautre 
coté,  avec  les  Faunes  qui  V accompagnent  ;  il  efl  trifle 
de  la  perte  de  la  Nimpke  quil  aime ,  &  qu'il  cher' 
che  partout  •  il  s'ajjted  fur  un  autre  lit  de  gazon  ,  & 
joue  de  la  fliite.  Un  Faune  ,  pour  expliquer  lefuje^^ 
du  chagrin  de  Pan  ,  chante  ce  qui  fuit ,  &  ce  Dieu 
^^  accompagne 

LE'Dieu  Pan  a  perdu  la  Nimphe  qu'il  adore  ; 
Envain  ,  pour  la  chercher  dans  ces  vafles  Fo- 
rêts , 
Nous  avons  devancé  la  diligente  Aurore  : 
Qui  ne  feroit  touché  de  fes  triiies  regrets  ? 
Ce  qui  redouble ,  enfin ,  l'ennui  qui  le  dévore  ; 
C'eft  qu'il  brûloir  d'amour  pour  fes  jeunes  attraits. 
Et  n'étoit  pas  heureux  encore. 

Tandis   qu  Orphée  touche  fa  lire ,  un  Ombre  ,  pont 
exprimer  fa  douleur  ,  chante  les  Versfuivans. 

Orphée  a  reperdu  fon  époufe  fidelle  ; 
Envain,  pour  la  chercher  fur  ces  gazons  naiflants  ^ 
Nous  avons  joint  nos  cris  à  fa  voix  qui  l'appelle , 

Lij 
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Qui  ne  feroit  touché  de  fes  triftes  accens  ? 
Mais  ce  qui  rend ,  helas  !  fa  douleur  plus  cruelle  9 
Ç'eft  qu'il  étoit  lié  par  desnœUjds  innocens  > 
Et  fe  trouvoit  heureux  près  d'elle  ! 

L  E    F  A  u  N  E, 

Lorfqu  au  devoir  l'amour  doit  fa  naiflance , 
Un  cœur  eft  moins  fenfible  à  fes  charmants  attraits  J 
C'eft  rarement  dans  l'innocence  , 
Qu'on  goûte  des  plaifirs  parfaits. 

L*  O  M  B  R  £. 

Lorfqu' au  devoir  l'amour  doit  fa  naiffance, 
Un  cœur  eft  plus  fenfible  à  fes  charmants  attraits  ; 
C'ell  feulement  dans  l'innocence , 
Qu'on  goûte  des  plaifirs  parfaits, 

Enfembîe. 

Lorfqu  au  devoir  l'amour  doit  fa  naiflance , 

LeFaune.  "1 

Un  cœur  eft  moins  fenfible  C  à  ^es  charmants  a|- 

l'Ombre.  T     traitai 

IJn  cœur  efi  plus  fenfible  j 

LeFaune.       ^ 

Ceft  rarement      (    ^^^^  l'innocence, 
L  Ombre.       f 

C'eft  feulement     3 
Qu'on  goûte  des  pîaifirs  parfaits. 
Le  Faune. 

A  quoi  fert  ici  de  feindre  ? 
L'Amour  fait  les  plus  doux  nœuds'; 
C'eit  UAmant  que  l'on  doit  plaindre:,, 
S'il  peid  robjct  de  fes  feux. 


C  0  M  E  D  t  E. 

l'O  m  b  r  e. 
A  quoi  fert  ici  de  feindre  , 
L'Himen  fait  les  plus  doux  nœuds  ; 
C'eft  TEpoux  que  l'on  doit  plaindre  ; 
S'il  perd  l'objet  de  Tes  feux. 

EnfemhU, 
A  quoi  fert  ici  de  feindre , 
Le  Faune. 


HJ 


L'Amour  fait 

l'O  mbr  e, 
L'Himen  fait 

Le  Faune. 
C'eft  l'Amant 
l'Ombre. 
G'elt  l'Epoux 

S'il  perd  l'objet  de  fes  feux. 


les  plus  doux  nœuds  j 


que  l'on  doit  plaindre: 


(^Symphonie,  j 


Enfemble. 
2ls  font  à  plaindre  également , 
Tâchons  d'adoucir  leurs  fouffrances  ; 
Et  par  nos  chants,  &  par  nos  danfes, 
Confolons  l'Epoux  Ôc  l'Amant. 

Entrée  de  Faunes  &  d'Omhres ,  qui  par  leurs  da-tjjes 
tâchent  de  confoler  Pan  &  Orphée.  Entre  les  dan- 
fes Pan  continué  à  jouer  trïjiement  de  la  flûte  ,  Û* 
Orphée  de  la  lyre;  ce  qui  oblige  Tlialie  à  leur  avoUer 
ce  quelle  a  fait, 

T  H   A  L  I  E. 

Pan  ,  Orphe'e ,  appaifez  votre  fombre  triflefTe  ; 

L  iij 
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Pour  les  jeux  que  je  donne  à  cette  augufte  Cour  » 
C'eft  moi  qui  viens  de  ravir  en  ce  jour  , 
.Votre  Epoufe  &  votre  Maîtrefle. 
J'ai  fait  venir  Bacchus,  8c  Cornus,  ôc  l'Amour, 
Pour  difîiper  votre  me'lancholie  ; 
Vous  reconnoiffez  bien  Thalie  , 

Je  vous  répons  de  l'objet  de  vos  feux  ; 
On  vous  les  rendra  toutes  deux, 
A  la  fin  de  ma  Comédie, 
Retirez-vous ,  faites  place  à  mes  jeux. 

Fin  du  premier  Intermède, 
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A  C  T  E  I  L 

SCENE  PREMIERE. 

Mn    GUILLAUME  feuî. 

IL  eft  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé ,  de  ré- 
capituler le  matin  ce  qu'il  s'eft  propofé  de  faire 
dans  fa  journée  ;  voyons  un  peu.  Premièrement  y 
je  dois  recevoir  à  cinq  hxcures  crois  cens  écus  de 
Monfieur  Patelin,  pour  une  dette  de  feu  fon  père  : 
Plus  trente  écus  pour  fix  aulnes  de  drap  qu'il  prit 
hier  ici  :  Item  ,  une  oye  à  dîner  chez  lui ,  apprêtée 
de  la  main  de  fa  femme  :  après  cela  comparoître  à 
l'ajournement  devant  le  Juge  contre  Agnelet ,  pour 
fîx- vingt  moutons  qu'il  'm'a  volés.    Je  penfe  que 
voilà  tout.    Mais  ouais  ?  il  y  a  long-temps  que 
l'heure  eft  pafTée  ,  6c  je  ne  vois  point  venir  mon 
homme  :  allons  le  trouver  .  .  .  Non  ,  un  homme  fî 
exaét  ne  me  manquera  pas  de  parole. . .  cependant 
il  a  mon  drap ,  &  je  n'ai  point  de  fes  nouvelles  ; 
que  faire  ? .  .  .  Faifons  femblant  de  lui  aller  rendre 
vifite ,  8c  fçachons  un  peu  de  quoi  il  eft  queftion. 
Je  croi  qu'il  compte  mon  argent. ...  Je  fens  qu'on 
apprête  l'oye  . . .  Frappons. 

Mr.    Patelin  dans  la  matfon. 
Ma  fem. . .  me. 

L  iiij 
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Mr.    Guillaume  au-àehors. 
C'eft  lui-même. 

Mr.    Patelin. 
Ouvrez  la  porte. . .  voilà  l'ApotiquairCr 

Mr.     Guillaume. 
L'Apotiquaire  ! 

Mr.    Patelin. 
Qui  m'apporte  Téméthyque ,  re'me'thy...y...  que. 

Mr.  Guillaume. 
L'éme'thyque  !  Ceft  quelqu'un   qui  eft  malade 
chez  lui ,  ôc  je  puis  n'avoir  pas  b^'en  reconnu  fa  voix 
à  travers  la  porte  ;  frapons  encore  plus  fort. 
Mr.    Patelin. 
Caro . . .  o . . .  gne  !  ma ...  a .  * .  afque  !  ouvriras- 
tu ...  u .. . 


SCENE    IL 

Mr.    GUILLAUME,    Me.  PATELIN. 

Me.    Patelin. 


A  H  !  c'( 


'eft  vous ,  Monfîeur ,  Guillaume? 
Mr.  Guillaume. 
Oui ,  c'eft  moi  ;  vous  êtes ,  fans  doute ,  Madame 
Patelin  ? 

Me.    Patelin. 
A  vous  fervir.  Pardon ,  MonSeur  y  je  n'ofe  par- 
ler haut. 
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Mr.       GUIL    L    AUME. 

"Oh  !  parlez  comme  il  vous  plaira  ;  je  viens  voie 
Mûnlîeuic  Patelin. 

Me.   Patelin. 
Parlez  plus  bas ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît. 

Mr.    Guillaume. 
Eh  !  pourquoi  bas  ?  Je  viens,  vous  dis  -je,  lui 
tendre  vifîce. 

Me.     P  A  T  E  L  I  îï. 

Encore  plus  bas ,  je  vous  prié. 

Mr.   G  U  I  L  L  u  M  E. 

Si  bas  qu'il  vous  plaira;  mais  il  faut  que  je  le  voyc. 

Me   Patelin. 
Helas  !  le  pauvre  homme ,  il  elt  bien  en  état  d'ê- 
tre vu. 

Mr.     G  u  I  L  L  u  ME. 

Comment  ?  que  lui  feroit-il  arrivé  depuis  hier  ? 

Me.    Patelin. 
Depuis  hier  ?  Helas  !  Monfieur  Guillaume ,  il  y*a 
huit  jours  qu'il  n'a  bougé  du  lit. 

Mr.    Guillaume. 
Du  lit  ?  Il  vint  pourtant  hier  chez  moi. 

Me   Patelin. 
Lui  !  chez  vous  ? 

Mr.   Guillaume. 
Lui ,  chez  moi  ;  ôc  il  étoit  même  fort  gaillard, 
êc  fort  difpos. 

Me.    Patelin. 
Ah  !  Monfieur ,  il  faut ,  fans  doute  ,  que  cett^ 
nuit  vous  ayez  rêvé  cela» 
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Mr.  Guillaume. 
Ah  !  parbleu,  ceci  n'ett  pas  mauvais  ,  rêvé  ?  Et 
mes  lîx  aulnes  de  drap  qu'il  emporta  >  l'ai-je  rêvé  ? 
Me,    Patelin. 
Six  aulnes  de  drap  ! 

Mr.  Guillaume. 
Oui,  fîx  aulnes  de  drap ,  couleur  de  maron  ;  & 
Toye  que  nous  devons  manger  à  diner  ?  Eh  !  l'ai- je 
rêvé  ? 

Me.   Patelin. 
Que  vous  prenez  mal  votre  temps  pour  rire  ? 

Mr.  Guillaume. 
Pour  rire  !  ventrebleu  ,  je  ne  ris  point ,  &  n'en 
ai  nulle  envie  ;  je  vous  foùtiens  qu'il  emporta  hier 
fous  fa  robe  fix  aulnes  de  drap. 

Me.    Patelin. 
Hélas  !  le  pauvre  homme  ,  plût  au  ciel  qu'il  fut 
en  état  de  l'avoir  fait  !  Ah  !  Monfieur  Guillaume , 
il  eût  tout  hier  un  tranfport  au  cerveau ,  qui  le  jetta 
dans  la  rêverie ,  où  je  croi  qu'il  eft  encore. 

Mr.     GuiLLAUMÇ. 

Oh  !  par  la  tête-bleu ,  vous  rêvez  vous-même ,  Sc 
je  veux  abfolument  lui  parler. 

Me.   Patelin. 

Oh  !  pour  cela ,  en  l'état  qu'il  eft ,  il  n'eft  pas 
pofTible;  nous  l'avons  mis  là  fur  un  fauteuil  auprès 
de  la  porte  ,  pour  faire  fon  lit  ;  fi  vous  le  voyiez,  il 
vous  feroit  pitié. 

Mr.     Gu  I  LL  AUM   E. 

Bon ,  bon  ,  pitié  ,  en  quelque  état  qu'il  foit ,  je 
prétens  le  voir ,  ou . . . 
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JVîe.  Patelin. 
Ah  !  n*ouvrez  pas  cette  porte ,  vous  allez  tuer 
mon  mari  ,  il  lui  prend  de  temps-en-temps  des  en- 
vies de  courir  :  Ah  !  le  voilà  parti ,  je  vous  Tavois 
bien  dit  :  Aidez-moi  à  le  reprendre  ;  mon  pauvre 
mari,  repofe-toi-Ià. 


SCENE     III. 

Mr.   PATELIN,  Me.  PATELIN, 
Mr.   GUILLAUME, 


H 


Mr.   Patelin. 


Aye ,  haye  ,  la  tête. 

Mr.    Guillaume. 
En  effet,  voilà  un  homme  en  piteux  état  :  il  me 
femble  pourtant  que  c'eft  le  même  d'hier ,  ou  peu 
s'en  faut...  Voyons  de  plus  près.  ..  McnHeur  Pa- 
telin ,  je  fuis  votre  T^rviteur. 

Mr.  Patelin. 
Ah  !  Bonjour  Mon/ieur  Anodin. 
Mr.   Guillaume. 
Monfieur  Anodin  ! 

Me  Patelin. 
II  vous  prend  pour  l'Apotiquaire  ,  allez  -  vous 
en. 

Mr.   Guillaume. 
Je  n'en  ferai  rien. . .  Monfieur ,  vous  vous  fou- 
venez  bien ,  qu'hier, . . 


Mr.     P  A  T  E  L  I  w. 
Gui ,  je  vous  ai  fait  garder  ... 

Mr.    Guillaume, 
Bon  ,  il  s'en  fouvient. 

Mr.    Patelin. 
Un  grand  verre  plein  de  mon  urine* 

Mr.     Guillaume. 
Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

Mr.     P  A  T  E  L  I  î». 

Ma  femme  ,  fais  la  voir  à  Monfieur  Anodin  :  iî 
verra  fi  j'ai  quelque  embarras  dans  les  uretaires. 
Mr.    Guillaume. 
Bon  ,  bon  ,  uretaires  ;  Monfieur  ,  je  veux  être 

paye'. 

Mr.     P  a  T  E  L  I  N. 
Si  vous  pouviez  un  peu  éclaircir  mes  matières  ; 
elles  font  dures  comme  du  fer,  ôc  noires  comme  vo- 
tre barbe. 

Mr.    Guillaume. 
-Pfl^.pa^  pa ,  voilà  me  payer  en  belle  monnoye. 

Me.   Patelin. 
Eh  !  Monfieur ,  fortez  d'ici. 

Mr.    Guillaume. 
Bagatelles   :  voulez-  vous  me  compter  de  l'ar- 
gent ?  Je  veux  être  payé. 

Mr.    P  A  T  E  L   I  K. 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilulles  ,  elles 
ont  failli  à  me  faire  rendre  l'ame. 

Mr.'     Gu  I  LL  A  um  E. 

Je  voudrois  qu  elles  t'euflent  fait  rendre  mon  drap. 
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Mr.    Patelin. 
Ma  femme  ,  chafTe  ,  chafTe  ,  ces  papillons  noirs 
qui  volent  autour  de  moi  ;  comme  ils  montent  1 

Mr.    G  u  1  L  L  A  u  M  E. 
•  :.  Je  n'en  yoi  point. 

Me.    Patelin. 
JEh  !  ne  voyez- vous  pas  qu'il  rêve  ?  Allez- vous  en* 

Mr..    G  u  I  L  L  A  V  M  E. 

Tarare ,  je  veux  de  l'argent. 

Mr.     P  A  T  E  I  N. 

Les  Médecins  m'ont  tue'  avec  leurs  drogues, 

Mr.   Guillaume. 
Il  ne  rêve  pas  à  préfent ,  il  faut  que  je  lui  parle...) 
Monfîeur  Patelin  ? 

Mr.    Patelin. 
Je  plaide  ,  MelTieurs ,  pour  Homère, 

Mr.    Gui  l  l  a  u  m  e. 
Four  Homère! 

Mr.    Patelin. 
Contre  la  Nymphe  Calipfo. 

Mr.  Guillaume, 
Calipfo  !  Que  diable  eft  ceci  ? 
Me.  Patelin. 
Il  rêve,  vous  dis- je  :  Allez-vous  en  ;  fortez,  jô 
vous  prie. 

Mr.  Guillaume. 
A  d'autres. 

Mr.    Patelin. 
Les  Prêtres  de  Jupiter ...  les  Coribantes.  Il  l'a 
pris ,  il  l'emporte  j  au  chat ,  au  chat  j  adieu  mon 
lard. 


114  P  A  T  E  L'ï  N 

Mr.    Guillaume. 
Oh  î  çà  ,  quand  vous  aurez  afîez  rêvé  ,  me  paye-  « 
rez-  vous  au  moins  mes  trente  e'cus  ? 
Mr.    Patelin. 
Sa  grote  ne  retentilToit  plus  du  doux  chant  de  fa 
voix. 

Mr.    Guillaume. 
Oiiais,  aurois  je  pris  quelqu  autre  pour  lui. 

Me.     P  A  T  E  L    IN. 

Eh  !  Monfîeur ,  laiiïez  en  repos  ce  pauvre  homme. 

Mr.  Guillaume. 
Attendez  :  il  aura  peut-être  quelque  intervale;  il 
me  regarde  >  comme  s'il  vouloir  me  parler. 

Mr.     P  A  T  E  L   IN. 

Ah  !  Monfieur  Guillaume. 

Mr.    Guillaume. 
Oh  !  il  me  reconnoît  ;  hé  bien  ? 
Mr.    Patelin. 
Je  vous  demande  pardon... 

Mr.  Gui  llaume. 
Vous  voyez ,  s'il  s'en  fouvient. 
Mr.    Patelin. 
Si ,  depuis  quinze  jours  que  je  fuis  dans  ce  villa- 
ge ,  je  ne  vous  fuis  pas  allé  voir. 

Mr.    Guillaume. 
Morbleu,  ce  n'eft  pas  là  mon  compte  ;  cependant 
hier. 

Mr.    Patelin. 
Oui ,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes  excufes,  je 
vous  envoyai  un  Procureur  de  mes  amis..,. 


C  O  M^'E  DIE.  13; 

M.    G  U  I  L   L   A  U  M  E. 

Ventrebîeu ,  celui-là  aura  eu  mon  drap  ;  un  Pro- 
rureur  !  je  ne  le  verrai  de  ma  vie ....  mais  c'efl 
me  invention  ,  ôc  nul  autre  que  vous  n'a  eu  mon 
Irap  ,  à  telles  enfeignes. . . 

Me.   Patelin. 
Eh  !  Monfieur,  fî  vous  lui  parlez  d'affaires ,  vous 
'allez  tuer 

Mr.    Guillaume. 
A  la  bonne  heure. . .  à  telles  enfeignes  que  feu 
70tre  père  devoit  au  mien  trois  cens  écus.  Ventre- 
)leu ,  je  ne  m'en  irai  point  d'ici  fans  drap  ou  fans 
trgent. 

Mr.   Patelin. 
La  Cour  remarquera ,  s'il  lui  plaît ,  que  la  Pirryque 
îtoit  une  certaine  danfe  ta  rai ,  la ,  la  ,  la ,  danfons 
:ous,  danfons  tous...  Ma  comere  quand  je  danfe. 
Mr.  Guillaume. 
Oh  !  je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  veux  de  l'argent. 

Mr.  Patelin. 
à  Part.  Oh  !  je  te  ferai  bien  décamper  ....  haut. 
Ma  femme  ,  ma  femme ,  j'entends  des  voleurs  qui 
ouvrent  notre  porte,  ne  les  entends- tu  pas  ?  e'cou- 
tons.  Paix,  paix,  écoutons.  ,  .  Oui ...  les  voilà.... 
je  les  voi . . .  Ah  !  coquins  ,  je  vous  chalTerai  bien 
d'ici  :  ma  halkbarde ,  ma  hallebade  :  au  voleur ,  au 
voleur. 

Mr.    Guillaume.' 
Tu  bieu  !  il  ne  fait  pas  bon  ici .  . .  Morbleu ,  tout 
le  monde  me  vole  ,  l'un  mon  drap ,  l'autre  mes 
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lîioutons.  Mais  jen  attendant  que  je  tire  raifon  do 
celui-là,  allons  fonger  à  faire  pendre  l'autre. 
Me.    Patelin. 
Ban,  le  voilà  parti,  je  n^e  retire;  mais  demeure 
^ncore-Ià  un  moment ,  en  cas  qu'il  revînt. 
Mr.    Patelin. 
Le  voici ,  au  voleur . . .  c  eft  Monîîeur  Bartolin  ; 
il  m'a  vu. 

SCENE    IV. 

Mr.  BARTOLIN  ,    Mr.   PATELIN, 

Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

Oui  crie  au  voîeur?  Quel  bruit  fait- on  à  m^ 
porte?  Quel  défordre  eft-ceci  ?  Ah  !  ah!  c'eft 
vous  ,  mon  compère  ! 

Mr.   Patelin, 
Oui ,  c'efl  moi  qui.  .  , 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  n, 
fin  cet  e'quipage, 

Mr.  Patelin. 
Ceft  que ...  j'ai  çtih 

Mr.     B  A  R  T  o  L  I  N. 
tin  Avocat  fous  les  armes  ? 

M.    Patelin. 
J'ai  crû  entendre  des.  . . 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  fî. 
Militant  caufarum  patroni* 
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Mr.    Patelin. 
*    Ceft  que  ,  vous  dis-je ,  j'ai  crû  entendre  des  vo- 
leurs qui  crochetoient  ma  porte  , 

Mr.    Bartolin. 
Crocheter  une  porte ,  coram  judice. 

Mr.  Patelin. 
Je  croyois ,  vous  dis-je ,  qu'il  y  eût  des  voleurs.: 

Mr.    Bartolin. 
Il  en  faut  faire  informer. 

Mr.    Patelin. 
Mais  il  n'y  en  avoit  point. 

Mr.   Bartolin. 
Faire  ouïr  des  témoins. 

Mr.   Patelin. 
Et  contre  qui  ? 

Mr.    Bartolin, 
Et  les  faire  pendre. 

Mr.    Patelin. 
Et  qui  pendre  ? 

Mr.   Bartolin." 
Point  de  quartier  aux  voleurs, 

Mr.   Patelin. 
Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  en  avoit 
point ,  ôc  que  je  me  fuis  trompe'. 

Mr.    Bartolin. 
Ah  !  ah  !  cela  e'tant  ainfî ,  cédant  armd  toga  :  Al- 
lez quitter  cette  hallebarde  ,  &  prendre  votre  robe, 
pour  venir  à  l'Audience  que  je  donnerai  ici  dans 
une  heure. 

Tome  IIL  M 
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M.    Patelin. 
Ceft  aufîl  ce  que  je  vais  faire  ...  je  dois  plaider 
pour  certain  Berger  ,  dont  Colette  m'a  parlé.    Je 
penfe  que  le  voici ,  allons  quitter  cet  e'quipage>  ÔC 
revenons  promptement. 


SCENE     V. 
COLETTE,  AGNELET. 

Colette. 

TU  as  befoin  d'un  Avocat  fubtil  &  rufé  ,  qui 
invente  quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affai- 
re ;  &  il  n'y  a  dans  tout  le  Village  que  Monfîeut 
Patelin  qui  en  foit  capable. 

Agnelet. 
J'en  fîmes  l'expérience  feu  mon  frère  8c  moi,  il  y 
a  quelque  temps  ;  mais  je  ne  fçai  comment  faire  > 
car  j'oubliai  de  le  payer. 

Colette. 
II  ne  s'en  fouviendra  peut-être  pas ,  au  moins  ne 
lui  dis  pas  que  tu  fers  Monfieur  Guillaume ,  il  ne 
voudroit  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 
Agnelet. 
Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  Maître  fans  le  nom- 
mer ,  8c  il  croira  que  je  fers  toujours  ce  Fermier  avec 
qui  je  demeurois  quand  je  te  fiançai. 
Colette, 
Voilà  ton  Avocat ,  adieu. 


C  O  M  E  D  I  E.  IJ9 


SCENE     VI. 
Mr.  PATELIN,  AGNELET. 

Mr.    Patelin. 


A 


H ,  ah  ,  je  connois  ce  drôle-ci  :  n'eft  -  ce  pas 
toi  qui  a  fiancé  ma  fervante  Colette  ? 
Agnelet. 
Oui ,  Monfîeur ,  oui. 

Mr.    Patelin. 
Vous  étiez  deux  frères  que  je  garantis  des  Ga- 
léres ,  l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point. 

A  G  N   E   L   E    T. 

Cétoit  mon  frère. 

Mr.  Patelin. 
Vous  fûtes  malade  au  fortir  de  prifon ,  8c  Tun 
de  vous  deux  mourut. 

A  G  N  E  L  E  T. 

Ce  ne  fut  pas  moi. 

Mr.     P  A  T  E  L   IN. 

Je  le  voi  bien. 

Agnelet. 

Je  fus  pourtant  plus  malade  que  mon  frère  :  Enfin 
je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi ,  contre  mon 
Maître. 

Mr.    Patelin. 
.    Ton  Maître,  ceft  ce  Fermier  d'ici  près? 

Mij 
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Agnelet. 
Il  ne  demeuce  pas  loin  d'ici ,  &  je  vous  payerai 
bien. 

Mr.    Patelin. 

Je  le  pre'tens  bien  ainfi.  Oh  !  çà ,  raconte-moi  tori 
affaire,  fans  me  rien  déguifer. 

A  G  N  E  L  E  r. 
Vous  fçaurez  donc ,  que  mon  bon  Maître  me  paye 
petitement  mes  gages  ;  ôc  que  pour  m'indommager, 
fans  lui  faire  tort ,  je  fais  quelque  petit  négoce  avec 
un  boucher ,  homme  de  bien. . . 

Mr.    Patelin-. 
Quel  négoce  fais- tu  ? 

Agnelet. 
Sauf  votre  grâce,   j'empêche  les  moutons  de 
mourir  de  la  clavelée. 

Mr.     P  A  T  E  L  IN. 

Il  n'y  a  point-là  de  mal  \  ôc  que  fais-tu  pour  cela  ? 

Agnelet. 
Ne  vous  de'plaife  ,  je  les  tuë  quand  ils  ont  envie 
de  mourir. 

Mr.  Patelin. 
Le  remède  eft  fur  ;  mais  ne  les  tue  tu  pas  exprès, 
pour  faire  croire  à  ton  Maître  qu'ils  font  morts  de  ce 
mal ,  ôc  qu'il  les  faut  jetter  à  la  voirie ,  afin  de  les 
vendre ,  ôc  de  garder  l'argent  pour  toi  ? 
Agnelet. 
C'eft  ce  que  dit  mon  doux  Maître ,  à  caufe  que 
l'autre  nuit . .  .  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau. . . 
Il  vit  que  je  pris . . ,  un , , ,  dirai  je  tout? 
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Mr.     P  A  T  E  L    I  K. 

Oui ,  fi  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

A  G  H  E  L   ET. 

L'autre  nuit  donc,  il  vit  donc  que  je  prîs^  UQ 
gros  mouton  qui  fe  portoit  bien  ;  ma  fy ,  fans  y  pen- 
fer ,  ne  fçachant  que  faire . .  .  Je  lui  mis  tout  dou- 
cement mon  couteau  auprès  de  la  gorge  ,  tant  y  a;, 
que  je  ne  fçai  comment  cela  fe  fit  ;  ntais  il  mourut 
d'abord. .  . 

Mr.    Patelin. 

J'entens . . .  quelqu'un  fe  vit-il  faire  l 

Agnelet. 
Mon  Maître  e'toit  caché  dans  la  bergerie,  il' me 
dit  que  j'en  avois  fait  autant  de  fix  vingts  moutons , 
qui  lui  manquoient ...  Or  vous  fçaurez  que  c'eii  un 
homme  qui  dit  toujours  la  vérité'  ;  il  me  battit  com- 
me vous  voyez ,  &  je  vais  me  faire  trépaner  :  or  je 
vous  prie ,  comme  vous  êtes  Avocat ,  de  faire  en- 
forte  qu'il  ait  tort ,  &  que  j'aye  raifon,  afin  qu'il  ne 
m'en  coûte  rien. 

Mr.    P  A  T  Ê  L  I  u. 
Je  comprens  ton  affeire  ,  il  y  a  deux  voyes  à 
prendre  ;  par  la  première ,  il  ne  t'en  coûtera  pas  un 
fol. 

Agnelet, 
Prenons  celle-îâ ,  je  vous  prie. 

Mr.    Patelin. 
Soit.  Tout  ton  bien  eft  en  argent  ? 

Agnelet. 
Ma  fy  >  oui. 
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Mr.    Patelin. 
II  te  le  faut  bien  cacher. 

Agnelet. 
Auffi  ferai- je. 

Mr.   Patelin. 
Ton  Maître  fera  contraint  de  payer  tous  les  dé- 
pens. 

Agnelet. 
Tant  mieux. 

Mr.    Patelin. 
Et  fans  qu'il  t'en  coûte  denier  ni  maille  . .  • 

Agnelet. 
C'eft  ce  que  je  demande. 

Mr.    Patelin. 
Il  fera  oblige' ,  s'il  veut ,  de  te  faire  pendre . . . 

Agnelet. 
Prenons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

Mr.    P  A  t  E  l  I  N. 
Le  voici ,  on  va  te  faire  venir  devant  le  Juge, 

Agnelet. 
II  eft  vrai. 

Mr.    Patelin 
Souviens-toi  bien  de  ceci. 

Agnelet. 
J'ai  bonne  fouvenance. 

Mr.    Patelin. 

A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera,  foitle  Juge, 

foit  l'Avocat  de  ton  Maître  ,  foit  moi-même ,  ne 

répons  autre  chofe  que  ce  que  tu  entens  dire  tous 

les  jours  à  tes  bêtes  à  laine ,  tu  fçauras  bien  parler 
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If""*  langage ,  5c  faire  le  mouton  ? 
^*  Agnelet. 

Cela  n'eft  pas  bien  difficile. 

Mr.    Patelin. 
Les  coups  que  tu  as  à  la  tête  me  font  avifer  d'une 
adrefîe  qui  pourra  te  garantir  ;  mais  je  prétens  en- 
fuite  être  bien  payé. 

Agnelet. 
Aulîî  ferez- vous,  par  cette  ame. 
Mr.    Patelin. 
Monfîeur  Bartolin  va  tout-à-rheure  donner  au- 
dience ,  ne  manque  point  de  revenir  ici ,  tu  m'y 
trouveras.  Adieu , . .  n'oublie  pas  de  porter  de  l'ar- 
gent. 

Agnelet. 
Serviteur. . .  Que  les  gens  de  bien  ont  de  peine  à 
vivre  1 

Fin  du  fécond  ^Eie» 
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SECOND 

INTERMEDE- 

T  H  A  L  1  Ê.  (  Récit  fans  chant,  ) 

VEnez,  paroilTez^  fur  la  Sceiîe, 
Dieux  des  Feftins ,  8c  vous ,  Amour  ; 
Après  avoir  en  ce  beau  jour  , 
Et  d'Orphée ,  8c  de  Pan  ,  calmé  la  trîfte  peine; 
Amufez  un  moment  cette  brillante  Cour , 

Dans  ce  jour  de  réjouifTance  ; 
Cependant  qu'Agnelet ,  Guillaume, 8c  Patelin, 
Se  préparent  pour  l'Audience 
Du  vénérable  Bartholin. 

L'A MauR  8c  Bacchus  chantent 
enfemhle. 
Qu'à  me  fuivre  chacun  s'emprcfTe  ; 
C'eft  moi  qui  puis  combler  vos  vœux  , 
Va  m  o  u  r.   J'infpire  partout  la  tendrelTe  , 
B  A c  c  H  us.      Je  tépands  partout  rallégreffe  : 

L'Amour.   II  faut  aimer  7    .         *  ^    i,    .^    . 
B  A  c  c  H  o  s.     Il  faut  boire  ï  P°»'  ««  '»«"'«"*•  . 

C    O   M    U    S. 

Tnvain  de  rendre  heureux  vos  jours , 

Et  l'Amour ,  &  BaccHus  fe  difputent  la  gloire  ; 

Chacun  fçait  que  fans  mon  fecours  > 

On  ne  fçauroit  aimer  ni  boire. 

JEnfemhîc* 
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Enfemhle.  Trio, 
L'Amour.  Je  rends  heureux  ^   ^^„^  ^,.    ^. 
C  o  M  u  s.     Je  rends  contents  S  "'"^^  ^"^    ^"^^ent 
T»  T         j   •  i      i^2s  pas . 

B  A  ce  H  us.  Je  rends  joyeux    j  ^      ' 

Sans  moi  ,  c  eft  envain  qu'on  s'apprête  t 
Il  n'eft  point  de  riante  fête, 
B  A  ce  H  us.  Si  Bacchus  "J 
L'Amour.  Si  l'Amour    >  n en  efl  paç. 
C-o  M  u-s.      Si  Cornus     J 

T  H  A  L  I  E .    (  Récit  fam  chant.  ) 
Vous  conteftez  envain  ,  tout  le  monde  confeîTe , 
Que  tous  trois  des  humains  vous  êtes  défîtes  ; 
Mais  qu'il  eft  bon  que  la  SagefTe^ 
Entre  dans  la  délicateffe 
Des  plaifîrs  que  vous  leur  offrez  : 
S'il  faut  pourtant,  fans  compîaifance , 
Juger  à  qui  l'on  doit  donner  la  préférence; 
Je  croirois  que  c'eft  à  l'Amour. 
Pour  vous  deux,  je  ne  fçais  ceque  chacun  en  penfe; 
Mais  allez  préparer  vos  mets  les  plus  exquis. 

Nous  en  ferons  l'expérience  , 

Lorfque  nos  jeux  feront  finis. 

Fin  du  fécond  Intermède, 
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ACTE    III- 

SCENE    PREMIERE. 

Mr.  BARTOLIN,Mr.  PATELIN, 
AGNELET. 

Mr.    Bartolin. 

\J  R  fus ,  les  Parties  peuvent  comparoître. 
Mr.     Patelin  ^«5  à  Agnelet. 
Quand  on  t'interrogera ,  ne  re'pons  que  de  la  ma- 
aiere  que  je  t'ai  dit. 

Mr.  Bartolin. 
Quel  homme  eft-ce-là? 

Mr.   Patelin. 
Un  Berger  qui  a  été  battu  par  fon  Maître ,  8c 
qui  au  fortir  d'ici  va  fc  faire  trépaner. 
Mr.    Bartolin. 
Il  faut  attendre  Tadverfe  Partie ,  fon  Procureur, 
ou  fon  Avocat;  mais  que  nous  veut  Monfîeur 
Guillaume  ? 


>^ra 
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SCENE    II. 

Mr.  BARTOLIN,  Mr.  GUILLAUME, 
Mr.  PATELIN ,  AGNELET. 

Mr.   G^  I  L  L  A  U  M  E. 

J  E  viens  plaider  moi-même  mon  affaire, 
Mr.     Patelin. 
Ah  !  traître  ,  c  eft  contre  Monfîeur  Guillaume, 

Agnelet. 
Oui ,  c'eft  mon  bon  Maître. 

Mr.    Pateline  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

Mr.    Guillaume. 
Ouais ,  quel  homme  eft-ce-là  ? 

^  Mr.   Patelin. 

Monfîeur,  je  ne  plaide  que  contre  un  Avocat. 

Mr.    Guillaume^  part. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'Avocat ...  II  a  quelque  cho- 
fe  de  fon  air. 

Mr.    Patelin. 
Je  me  retire  donc. 

Mr.    B  ARTOLIN. 

Demeurez ,  8c  plaidez. 

Mr.    Patelin, 
Mais,  Monfîeur? 

Mr.  Bartolin. 
•  Demeurez,  vous  dis- je,  je  veux  au  moins  avoir 

.         .  Nij. 
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un  Avocat  à  mon  Audience  :  li  vousfortez,  je  VOUS 
raye  de  la  matricule. 

Mr.    Patelin. 
Cachons-nous  du  mieux  que  nous  pourrons. 

Mr.     B  A  R  T  G  L  1  N.. 

Monfîeur  Guillaume ,  vous  êtes  le  demandeur  , 
parlez. 

Mr.    Guillaume.. 
Vous  fçaurez ,  Monfîeur  ,  que  ce  maraut-là . .  • 

Mr.       B  A  R  T  O    LIN. 

Point  d'injures. 

Mr.    Guillaume, 
Hé  bien  ,  que  ce  voleur. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Appellez-Ie  par  fon  nom ,  ou  celui  de  fa  pror 
fefïion. 

Mr.     Guillaume. 
Tant  y  a  ,  vous  dis- je  ,  Monfieur ,  que  ce  fccle'raç 
de  Berger  m'a  volé  fîx-vingt  moutons. 
Mr.    Patelin. 
Cela  n'efl  point  prouvé. 

Mr.     B  A  R  T  o  L  l  H, 

Qu-avez-vous ,  Avocat  ? 

Mr.     Patelin, 
Un  grand  mal  aux  dents. 

Mr.    B  A  R  T  0  L  I  N. 
Tant  pis  ;  continuez. 

Mr.     Guillaume. 
Parbleu ,  cet:  Avocat  telTemble  up  peu  à  cejui  io 
ines  fîx  aulnes  de  drap. 
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Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  vol  ? 
Mr.    Guillaume. 
Quelle  preuve  !  Je  lui  vendis  hier ...  je  lui  ai 
baillé  en  garde  fîx  aulnes. . .  fix  cens  mourons ,  6c 
je  n'en  rrouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cens 
quatre-vingt. 

Mr.    Patelin» 
Je  nie  ce  fair, 

Mr.     Guillaume. 
Ma  foi ,  fi  je  ne  venois  de  voir  Tautre  dans  la 
rêverie  ,  je  croirois  que  voilà  mon  homme. 

Mr.     B  A  R  T   CLIN. 

LaiiTez-Ià  votre  homme  ,  &  prouvez  le  fait. 

Mr.  Guillaume. 
Je  le  prouve  par  mon  drap  ...  je  veux  dire  par 
jnon  livre  de  compte  :  Que  font  devenues  les  fîx 
aulnes  ...  les  fix-vingt  moutons  qui  manquent  à 
mon  troupeau  ? 

Mr.   Patelin, 
Ils  font  morts  de  la  clavelée. 

Mr.    Guil  laume. 
Tête-bleu  !  Je  croi  que  c'eft  lui-même. 

Mr.      B  A  R  T  o  L  1  N. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  foit  lui-même  :  Noiî  efi 
^u.-ejîio  de  pevjonâ.  On  vous  dit  que  vos  moutons 
font  morts  de  la  clavele'e  :  Que  répondez  -  vous  à 
cela  ? 

Mr.    Guillaume. 
Je  réponds ,  fauf  votre  refpect ,  que  cela  eft  faux  ; 

N  iij 


I50  PATELIN, 

qu'il  emporta  fous . . .  qu'il  les  a  tués  pour  les  ven- 
dre ,  8c  qu'hier  moi-même  ...  Oh  !  c  ejft  lui . . .  Oui, 
je  lui  vendis  fix  .  . .  fix  . . .  je  le  trouvai  fur  le  fait , 
tuant  de  nuit  un  mouton. 

Mr.   Patelin. 

Pure  invention ,  Monfîeur ,  pour  s*excufer  des 
coups  qu'il  a  donne's  à  ce  pauvre  Berger ,  qui  au 
fortir  d'ici ,  comme  je  vous  ai  dit ,  va  fe  faire  tré- 
paner. 

Mr.  Guillaume. 

Parbleu ,  Monfîeur  le  Juge  ,  il  n'efl  rien  de  plus 
véritable  ,  c'eft  lui-même  :  Oui ,  il  emporta  hier  de 
chez  moi  fix  aulnes  de  drap,  Ôc  ce  mati>  au  lieu 
de  me  payer  trente  écus. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  u: 

Que  diantre  font  ici  fîx  aulnes  de  drap ,  8?:  trente 
écus  ?  Il  efl ,  ce  me  femble ,  queftion  de  moutons 
volés. 

Mr.  Guillaume, 

II  efl  vrai ,  Monfîeur  ,  c  efl  une  autre  affaire  ; 
mais  nous  y  viendrons  après.  Je  ne  me  trompe 
pourtant  point  ?  Vous  fçaurez  donc  que  je  m'étois 
caché  dans  la  bergerie.  :  :  Oh  !  c'efl  lui  très-afïuré- 
ment.  :  :  Je  m'étois  donc  caché  dans  la  bergerie ,  je 
vis  venir  ce  drôle ,  il  s'afïït-là.  Il  prit  un  gros  mou- 
ton :  ; .  8c  :  r .  8c  avec  de  belles  paroles ,  il  fit  fi 
bien ,  qu'il  m'emporta  fîx  aulnes. 

Mr.    B  A  RT  o  L  I  k: 

Six  aulnes  de  moutons  ? 
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Non ,  de  drap ,  lui  ;  maugrebleu  de  Thomme. 

Mr.    B  A  R  T  O  L  IN. 

Laiflez-là  ce  drap  Ôc cet  homme,  &  revenez  à  vos 
moutons. 

Mr.    Guillaume. 

J'y  reviens  :  ce  drôle  donc  ,  ayant  tiré  de  fa  po- 
che fon  couteau Je  veux  dire  mon  drap  .... 

Non ,  je  dis  bien ,  fon  couteau ...  il ...  il ...  il .. . 
il ...  le  mit  comme  ceci  fous  fa  robe,  ôc  l'emporta 
chez  lui ,  &  ce  matin  ,  au  lieu  de  me  payer  mes 
trente  e'cus  ,  il  me  nie  drap  8c  argent. 

Mr.    Patelin. 
Ah  ,  ah,  ah. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
A  vos  moutons,  vous  dis- je,  à  vos  moutons. 

Mr.   Patelin  rit. 
Ah  ,  ah  ^  ah. 

Mr.  B  a  R  T  o  L  I  K. 
Ouais ,  vous  êtes  hors  de  fens ,  Monfîeur  Guil- 
laume ,  rêvez- vous? 

Mr.    Patelin. 
Vous  voyez ,  Monfîeur ,  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il 
dit. 

Mr.  Guillaume. 
Je  le  fçai  fort  bien  ,  Monfîeur ,  il  m'a  volé  fîx- 
vingt  moutons ,  8c  ce  matin  au  lieu  de  me  payer 
trente  écus  pour  fîx  aulnes  de  drap  couleur  demaron, 
il  m'a  payé  de  papillons  noirs  :  la  Nymphe  Cah'- 
pot ,  ta  rai  la ,  ma  comere  quand  je  danfe.  Qu& 
diable  fçai- je  encore  ce  qu'il  eft  allé  chercher? 

N  iiij 


Mr.    Pâte   lin. 
Ah  ,  ah ,  ah.  Il  efl  fou  ,  il  eft  fou. 

Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

En  effet  :  tenez ,  Monfieur  Guillaume ,  toutes  le^ 
Cours  du  Royaume  enfemble  ne  comprendront 
rien  à  votre  atfaire  :  Vous  accufez  ce  Berger  de  vous 
avoir  volé  fîx-vingt  moutons;  Ôc  vous  entrelardez 
là  dedans ,  fix  au'nes  de  drap  ,  trente  écus  ,  des  pa- 
pillons noirs ,  8c  mille  autres  balivernes.  Eh  !  en- 
core une  fois ,  revenez  à  vos  moutons  ,  oli  je  vai^ 

relaxer  ce  Berger Mais  j'aurai  plutôt  fait  de 

lince  roger moi-même. .  Approche-toi  :  Comment 
t'appellei.-tu  ? 

A  G  N  E  L  E  T. 

Bv'e. . . 

Mr.     GuiLL    AUME, 

II  ment ,  il  s'appelle  Agnelet. 

M,  .  B  A  R.  T  o  L  I  N. 

Agnelet  ou  bée,  n'importe  :  dis-moi,  eft-il  vrai 
que  Monfieur  t'avoit  baillé  en  garde  fix -vingt 
moutons. 

A  G  N  B  L  B  T. 

Bée . .  • 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N. 

Oiiais ,  la  crainte  de  la  Juftice  te  trouble  peut- 
être  :  écoute ,  ne  t'effraye  point  ;  Monfieur  Guil- 
laume t'a-t-il  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton  ? 
Agnelet. 

Bée. . . 


COMEDIE-  155 

Mr.    Bartolin. 
Oh  ,  oh ,  que  vçut  dire  ceci  ? 

Mr.     Patelin. 
Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  fur  la  tête  lui  ont 
troublé  la  cervelle. 

Mr.  Bartolin* 
Vous  avez  grand  tort ,  Monfieur  Guillaume, 

Mr.   Guillaume. 
Moi ,  tort  ?  L'un  me  vole  mon  drap ,  l'autre  mes 
moutons.  L'un  me  paye  de  chanfons ,   l'autre  de 
bée  f  ôc  encore  ,  morbleu,  j'aurai  tort  ! 
Mr.   BartoliiS. 
Oui ,  tort ,  il  ne  faut  jamais  frapper ,  furtouC  à 
la  tête. 

Mr.    Guillaume. 
Oh  !  ventrebleu ,  il  étoit  nuit,  ôc  quand  je  frappe^ 
je  frappe  par  tout. 

Mr.     Pâte   lin. 
Il  avoue  le  fait.  Monfieur  Hahsmus  confitentem 
reum. 

Mr.      GuiLLAUM     E. 

Oh  ,  va  ,  va ,  confitareum ,  tu  me  payeras  mes  fîx 
aulnes  de  drap,  ou  le  diable  t'emportera. 

Mr.     B  A  R  t  O  L  I    N. 

Encore  du  drap  ?  On  fe  mocque  ici  de  îa  Juftîce, 
hors  de  Cours  ôc  de  Procès  ,  fans  dépens. 
Mr.     Guillaume. 

J'en  appelle ...  8c  pour  vous  ,  Monfieur  le  Four-. 
be,  nous  nous  reverrons. 
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Mr.    Pâte  lin   à  Agnelet» 
Remercie  Monfîeur  le  Juge. 
Agnelet. 
Bée ,  bée  . . . 

Mr.  Bartolin.  " 
En  voilà  affez  ,  va  vite  te  faire  trépaner ,  pau- 
vre malheureux  ! 


SCENE    III. 

Mr.  PATELIN,   AGNELET. 

Mr.   Patelin, 

OH  I  çà, par monadfsûb je  t*ai  tiré  d'une  affaire 
oU  il  y  avoir  dequoî  te  faire  pendre  :  c*e{l  à 
toi  maintenant  à  me  bien  payer ,  comme  tu  m'as 
promis. 

Agnelet. 
Bée ... 

Mr.    P  A  T  E  L  I  K. 

Oui ,  tu  as  fort  bien  jolie  ton  rôle  ;  mais-à-pré- 
fent  il  me  faut  de  l'argent  :  enrens-tu  ? 

A  G  N  E  L  E    T. 

Bée ... 

Mr.    Patelin. 

Eh  !  laiffe-Ià  ton  bée.   II  n'eft  plus  queflion  àç^ 
cela  :  il  n'y  a  ici  que  toi  &  moi ,  veux-tu  me  tenir 
ce  que  tu  m'as  promis  »  &  me  bien  payer? 
Agnelet. 

Bée. .  • 
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Mr.     Patelin. 
Comment ,  coquin  ,  je  ferois  la  dupe  d'un  mou- 
ton vêtu  ?  Tête-bleu ,  tu  me  payeras ,  ou . . . 

s  C  EN  E    I  V. 
COLETTE,  Mr.  PATELIN. 

Colette. 

EH  !  lailTez-Ie  aller ,  Monfîeur,  il  s'agit  de  bien 
autre  chofe. 

Mr.    P  A  T  E  L  I  îî. 

Comment  donc  ? 

Colette. 
Les  coups  qu'il  fait  femblant  d'avoir  à  la  tête  » 
nous  ont  fait  avifer  d'un  moyen  fur ,  pour  faire 
confentir  Monfîeur  Guillaume  au  mariage  de  fon 
fils  avec  votre  fille ,  ne  ferez  vous  pas  bien  payé  ? 
M.    Patelin. 
Seroit-il  bien  poffible  .?  Mais  de  qui  as-tU  pris  le 
deiiil  ? 

Colette. 
Agnelet  a  dit  au  Juge  qu'il  s'alloit  faire  trépaner  ? 
il  eft  mort  dans  l'opération ,  8c  c'eft  Monfîeur  Guil- 
laume qui  l'a  tué. 

Mr.     Patelin. 

Ah  !  je  vois  dequoi  il  ef\  queftion.  Ah ,  fort  bien  5 
j'entens. 
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Colette. 

Sf?<?ondez-nous  bien  feulement  >  jq  vais  deman-def 
juûice  i  à  Monfieur  le  Juge. 

Mr.    Patelin  feuL 

En  effet ,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croife 
aife'ment  qn'Agnelet  eft  mort ,  &  par  bonheur  » 
Monfieur  Guillaume  s'eft  accufé  lui-même.  Il  faut 
avouer  que  ce  Berger  eft  un  rufé  coquin  ,  il  m'a 
toujours  trompe'  moi-même,  moi  qui  trompe  quel- 
quefois les  autres  ;  mais  je  le  lui  pardonne ,  fî  par  fon 
adrefTe  ,  je  puis  marier  richement  ma  fille. 


SCENE    V. 

Mr.'  BARTOLIN  ,   COLETTE, 
lAi.    PATELIN. 

r.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

QtJe  me  dites- vous-  là  ?  le  pauvre  garçon  !  voiîà 
une  mort  bien  prompte  ! 

Mr.    Patelin. 
Tout  le  village  en  eft  déjà  informe'  :  Comme  les 
malheurs  arrivent  dans  un  moment  ! 

G  G   L    E    T  T    E. 

Hi ,  hi ,  hi. 

Mr.   Patelin. 
La  pauvre  fille  !  Méchante  affaire  pour  Monfîeuï 
Guillaume. 


C  O  M  E  D  IX  }J7 

Mr.    B  A  R  T  o  L  1  N. 

Je  vous  rendrai  juftice ,  ne  pleurez  pas  tant. 

Colette. 
II  étoit  mon  fiance' ,  é ,  é ,  é, 

Mr,    B  A  R  T  o  L  I  N» 
ConfoIez-vQus  donc ,  il  n'etoit  pas  encore  votre 
mari. 

Colette. 
Je  ne  le  pleurerois'pas  tant,  s'il  avojc  e'te'  mon 
inari,  i>i,i. 

Mr.    Bartolin, 
II  fera  puni ,  &  déjà  fur  votre  plainte  j'ai  don^ 
né  un  décret  de  prife-de-corps  :  on  doit  me  I  ame- 
ner ici.  Je  vais  cependant  pour  la  forme  vifîter  le 
corps  mort  ;  il  eft  là  ,  dites- vous ,  chez  votre  oncle 
le  Chirurgien  ?  je  reviens  dans  un  moment. 
Mr.    Patelin. 
II  va  tout  découvrir ,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort» 

Colette. 
LaifTez-Ie  aller ,  mon  oncle  ell  d'intelligence  avec 
nous  ;  &  Agnelet  a  ajutté  dans  le  lit  une  certaine 
tête  qui  le  fera  fuir  biep  vite. 

Mr.    Patelin. 
Mais  quelqu'un  dans  Je  Village  rencontrera  peut- 
être  Agnelet. 

Colette. 
Il  s'efl  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un  de 
nos  voifîns ,  d'où  il  ne  fortira  que  quand  le  inariage 
fera  tgut-à-faic  conclu. 
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SCENE       VI. 

Mr.  BARTOLIN,  COLETTE, 
Mr.  PATELIN. 

Mr.  B  A  R  T  O  L  I  N. 

NOn,  de  ma  vie ,  je  n'ai  vu  une  tête  d'homme 
comme  celle-là  ;  les  coups ,  ou  le  tre'pan  ,  l'on 
entièrement  défigurée  :  elle  n'a  pas  feulement  la 
figure  humaine  ,  &  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment 
fans  en  détourner  la  vûë. 

Colette. 
Ah ,  ah  >  ah. 

Mr.    Patelin. 
Que  je  plains  le  pauvre  Monfîeur  Guillaume  ? 
c'étoit  un  bon  homme,  il  y  avoit  plaifîr  d'avoir 
affaire  avec  lui. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 

Je  le  plains  aufïï;  mais  que  faire?  Voilà  un  hom- 
me mort ,  6c  fa  fiancée  qui  me  demande  juHice  ? 
Mr.    Patelin. 

Colette ,  que  te  fervira  de  le  faire  pendre  ?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  toi . . . 
Colette. 

Helas  !  Monfîeur,  je  ne  fuis  ni  intéreflee ,  ni  vin- 
dicative ,  8c  s'il  y  avoit  quelque  expédient  hon- 
nête . . .  Vous  fçavez  combien  j'aime  ma  MaîtrelTe 
votre  fille ,  qui  elt  filleule  de  Monfîeur. 
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Mr.    B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ma  filleuUe  ?  hé  bien ,  quel  intérêt  a- 1- elle  à  tout 
ceci? 

Colette. 

Valere,  Monfieur,  le  fils  unique  de  Monfîeuf 
Guillaume ,  en  efl  amoureux  :  fon  père  refufe  d'y 
çonfentir  ;  vous  êtes  fî  habile  Tun  &  l'autre ,  voyez 
s'il  n'y  auroit  pas  -  là  quelque  expédient,  afin  que 
tout  le  monde  fut  content. 

Mr.    B  A  R  TO  L  I  N. 

Oui ,  il  faut  que  cette  fille  fe  déporte  de  fa  pour- 
fuite  ,  à  condition  que  P«Ionfîeur  Guillaume  con- 
Tentira  à  ce  mariage. 

Colette. 
Que  cela  eft  bien  imaginé  ! 

.    Mr.    Patelin. 
C'eft  prendre  les  voyes  de  la  douceur. 

Mr.    B  A  R  t  o  L  I  N. 
Avant  que  de  le  mettre  en  prifon ,  on  doit  me 
ramener ,  il  faut  que. je  lui  en  parle  moi  -  même  ; 
Daais  y  confentez-vous ,  Monfieur  Patelin  ? 

Mr.     P    A    t    E    L     IN. 

Hé  ...  je  n'avois  pas  encore  fait  defiein  de  ma- 
'  rier  ma  fille  . .  .  cependant .  . .  pour  fauver  la  vie 
à  Monfieur  Guillaume  .  . .  allons ,  allons ,  j'y  don- 
nerai les  mains  ;  &  je  ferois  fâché  de  faire  pendre 
tm  homme. 

Mr.  Bartolin  à- Colette. 
J'entends  qu'on  me  l'amené . . .  Vous ,  allez  vite 
faire  enterrer  fécïetement  le  mort,  afin  qu'on  lie 
ai'accufe  point  de  prévarication. 
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Mr.    Patelin. 
Et  moi  pour  la  forme  ,  je  vais  faire  dreffer  un 
mot  de  contrat  que  vous  lui  ferez  figner  ,  s'il  voua 
plaît. 


SCENE    VII.  , 

Mr.  BARTOLIN  ,  Mr.  GUILLAUME, 

Mr.    B  A  R  T  O  L  I  N. 

AH!  vous  voici:  Hé  bien  vous  fçavez,  Mr.  Guil- 
laume ,  pourquoi  on.vous  a  arrêté? 
Mr.    Guillaume. 
Ouï  ,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  eft  mort. 

Mr.    B  a  R  T  o  L  I  N.       •   • 
Il  Tefi:  véritablement ,  je  viens  de  le  voir  inoi- 
même  ,  &  vous  avez  avoué  le  fait. 
Mr.    Guillaume. 
Pefte  foit  de  moi. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Oh  çà,  j'ai  une  chofe  à  vous  propofer,  ri  ne  tien 
qu'à  vous  defortir  d'affaires ,  &  de  vous  en  retour 
ïier  chez  vous  en  liberté. 

Mr.    G  U  I  L  L   A  U  XI  E. 

Il  ne  tient  qu'à  moi ,  ferviteur  donc. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  1  N. 

Oh  attendez  ,  il  faut  fçavoir  auparavant  ft  vou 

aimez  mieux  marier  votre  fils  ,  que  d'être  pendu. 

Mr.    Guillaume. 

Belle  propoficion  î  je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ml 
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Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agnelet ,  n  efl-il 

pas  vrai  ? 

Mr.  Guillaume. 
Je  l'ai  battu ,  s'il  eft  mort ,  c'eft  fa  faute. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
C'eft  la  vôtre  :  Ecoùcez  ,  Mr.  Patelin  a  une  fille 
belle  &  fage. 

Mr.   Guillaume. 
Ouï  >  8c  gueufe  comme  lui. 

Mr.    B  A  K  T  o  L  I  N. 
Votre  fils  en  eft  amoureux. 

Mr.    Guillaume. 
Eh  que  m'importe  ? 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
, .  La  fiancée  du  mort  fe  déporte  de  fa  pourfuite  , 
è  vous  cônfenrez  à  leur  mariage. 
M.  Guillaume. 
Je  n'y  confens  point. 

Mr.    Bartolin. 
Qu'on  le  mené  en  prifon. 

Mr.  Guillaume. 
En  prifon  . .  .    Maugrebleu  . .  .  LaifTez-moi  au 
moins  aller  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'attende  point- 
Mr.    Bartolin. 
Ne  le  laifTez  pas  échapper. 


^^^ 


T9mc  ÎÎL  O 


j6i  PATELIN, 


SCENE     VIII. 

Mr.   PATELIN,  Mr.  GUILLAUME  , 

Mr.    BARTOLIN  ,  COLETTE  , 

VALERE  ,  HENRIETTE. 

Mr.      P   A   T   E    L    I    N. 

Voilà  le  Contrar, . .  Monfîeur,fur  le  malheur  qui 
vous  eft  arrivé  ,  toute  ma  famille  vient  vous 
offrir  fes  fervices. 

Mr.    Guillaume. 
Que  de  patelineurs  ! 

Mr.    B  A  R  T  0  L  I  N. 

'  Allons ,  voici  toutes  les  Parties  :  expliquez-vous 
vîte  ,  voulez-vous  fortir  d'affaire  ? 

Mr.     GulLLAUMÇ, 

Ouï. 

Mr.  Bartolin. 
Signez  ce  contrat. 

Mr.   Guillaume. 
Je  n*en  veux  rien  faire. 

Mr.     B  A  RTC  LIN. 

En  prifon ,  &  les  fers  aux  pieds. 

Mr.    G  U  I  L  L  AU  M  E. 

Les  fers  aux  pieds ,  tubieu  comme  vous  y  allez, 

Mr.   Bartolin. 
Ce  n'eft  encore  rien  ,  je  vais  tout  à  l'heure  vous 
faire  donner  la  queflion. 
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Mr.   GUILIAUME. 

Donner  la  queflion. 

Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ouï ,  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire ,  8c 
après  cela,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire  pendre^ 
Mr.  Guillaume. 
Pendre  !  mifericorde. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Signez -donc  :  fi  vous  difFe'rez  un  moment ,  vous 
êtes  perdu  ;  je  ne  pourrai  plus  vous  fauver. 
Mr.   Guillaume. 
Jufle  Ciel!  (il  figne)  que  faut- il  faire? 

Mr.  Bartolin. 
Je  l'ai  oui  dire  à  un  fameux  Médecin ,  les  coups 
à  la  tête  font  dangereux  comme  le  diable . . .  Voilà 
qui  c&  bien ,  je  vais  jetter  au  feu  la  procédure  9 
ôc  je  vous  en  félicite. 

Mr.    Guillaume. 
Oui,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires* 

Mr.    Patelin, 
L'honneur  de  votre  alliance. 

Mr.     GUILL  AUME. 

Ne  vous  coûte  guère. 

V    A    L   E   R   £• 

Mon  perc ,  je  vous  protefte. 

Mr.    Guillaume. 
Va  t'en  au  diable. 

Henriette. 
Monfîeur ,  je  fuis  fâchée. 

Mr.  Guillaume. 
Et  moi  aufli.  O  ij 
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Colette. 
Que  medonnerez-vous  à  la  place  de  mon  fiancé? 

Mr.    Guillaume. 
Les  moutons  qu'il  m'a  volés. 

S  C  E  N  E    I  )(. 

T  O  V  s    LES    u4  C  T  E  V  R  S 

de  la  Scène  précédente, 

UN  PAYSAN  ,    AGNELET. 

Le   Paysan  à  Agnelets 

JVl  Arche ,  marche ,  de  par  le  Roi. 
Agnelet. 
Miféricorde. 

Mr.  Guillaume. 
Ah  !  traître  ,  tu  n'es  pas  mort  ?  II  faut  que  je 
t'étrangle;  il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 

Mr.     B  A  R  T  o  L  IN. 

Attendez  ,  d'où  fort  ce  fantôme  ? 

Le    Paysan. 
J*avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier,  pat 
quoi  je  le  mené  en  prifon. 

Mr.     B  AR  TOL  TN. 

Ouais  ?  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête  ? 

Agnelet» 
Ma  fy  non. 


COMEDIE,  i6s 

Mr.     B  A  R  T  O  L  I  N. 

Qu'efl-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dçUisunlit 
chez  le  Chirurgien  ? 

A  G  N  E  L  E    T. 

C  etoit  une  tête  de  viau ,  Monfîeur. 

Mr.    Guillaume. 
Allons ,  puifqu'il  n'eft  pas  mort ,  rendez-moi  ce 
contrat,  que  je  le  de'chire. 

Mr.   Bartolin. 
Cela  eft  jufle. 

Mr.    Patelin. 

Oui ,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dis 
mille  écus. 

Mr.  Guillaume. 

Dix  mille  écus  ?  il  faut  bien  par  force  que  je  laifTe 
(a  chofe  comme  elle  eft  ;  mais  vous  me  payerez  les 
crois  cens  écus  de  votre  père. 

Mr.    Patelin. 
Oui ,  en  me  portant  fon  biliet. 

Mr.  Guillaume. 
Son  billet  ? ...  8c  mes  fîx  aulnes  de  drap. 

Mr.  Patelin. 
C'eft  le  préfent  des  noces. 

Mr.  Guillaume. 
Des  noces  ? ...  au  moins  je  tâtetai  de  roye. 

Mr.  Patelin. 
Nous  Tavons  mangée  à  diner. 
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Mr.  Guillaume. 
A  dîner  ? ...  Oh   !  ce  fcelerat  payera  pour  tous 
&  fera  pendu. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  père ,  il  eft  temps  de  l'avouer ,  il  n'a  rien 
fait  que  par  mon  ordre. 

Mr.    Guillaume. 

Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  &  de  mes 
moutons. 

I^in  de  la  Comédie, 
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EPILOGUE, 

TROISIEME 

INTERMEDE. 

T  H  A  L I  E.  (  Récit  fans  chant.  ) 

CEpendant  que  Bacchus  &  Cornus ,  à  l'cnvl 
Des  biens  que  leur  main  nous  difpenfe  > 
Vont  difputer  la  préférence  ; 
Nous ,  d'un  jufte  devoir  acquittons-nous  ici  f 
Et  finifTons  par-là  notre  réjouifTance  ; 
Jupiter  a  paru  fatisfait  de  nos  jeux  , 
Témoignons-lui  notre  reconnoiiTance  > 
Faifons  pour  lui  des  vœux. 

L  B    Ch  0£  u  R. 

Témoignons-lui  notre  reconnoifTance  > 
Faifons,  faifons  pour  lui  des  vœux. 

Un    des    Dieux. 

Puifîe-t-il  voir  toujours  repofer  fon  Tonnerre , 
Et  goûter  le  plaifir  d'avoir  par  fes  exploits  » 

Contraint  les  Peuples  de  la  Terre , 
De  tenir  enchaîné  le  Démon  de  la  Guerre  , 

Et  de  venir ,  pour  vivre  fous  its  Loix  , 
De  fon  augufte  fang  lui  demander  des  Rois  ? 

Lq  Chœttr  répète  ces  Fers  :  Puifle-t-il ,  ôcc. 
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Un    des    Dieux. 
La  gloire  qui  l'environne. 
Ne  peut  croître  déformais  ; 
Ce  n'eft  que  pour  fa  perfonne  » 
Qu'on  peut  faire  des  fouhaits. 

Le  Chœur  répète  ces  quatre  Vers, 
Un    des   Dieux. 
Et  fur  la  Terre  ôc  fur  l'Onde , 
II  voit  tous  les  cœurs  contents  ; 
PuifTe-t-il  jouir  long-temps 
Des  biens  qu'il  a  fait  au  monde  ? 

Le  Chœur  répète  ces  deux  derniers  Fers, 

F  I  N. 
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Repréfentée  pour  la  première  fois  aux  Théâtres 
FraH£ois  ôc  Italien  le  as.  Avril  z/ii. 
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REMARQUES  HISTORIQUES 

Sur  la  Force  du  Sang, 

CEtte  pièce  fut  compofée  par  M.  de  Brueys  de- 
puis fa  retraite  à  Montpellier ,  6c  il  fintitula  : 
Le  Sot  toujours  Sot,  ou  le  Baron  Payfan.  Dès  qu'il 
l'eût  finie,  il  l'envoya  à  fon  ami  Palaprat,  afin  qu'il 
l'examinât  &  qu'il  la  préfentàt  aux  Comédiens  ; 
mais ,  foit  négligence  de  la  part  de  M.  Palaprat , 
foit  que  la  pièce  ne  lui  parût  pas  en  état  d'être 
donnée  au  Théâtre ,  il  la  garda  dans  fon  cabinet  fans 
en  faire  ufage.  M.  de  Brueys,  quia  confervéjuf- 
qu'à  la  fin  un  feu  8c  une  vivacité  peu  ordinaires 
aux  gens  de  fon  âge  ,  écrivit  à  fon  ami  plufîeurs 
fois  à  ce  fujet  ;  Ôc  quoique  la  vieillefTe  6c  les  in- 
firmités de  M.  Palaprat  ne  lui  permifient  pas  d'agir 
fuivant  les  intentions  de  M.  de  Brueys  >  il  fe  pré- 
paroit  néanmoins  à  faire  tous  fes  efforts  pour  fa- 
tisfaire  à  ce  que  fon  ami  exigeoit  de  lui  lorfque  la 
mort  l'enleva.  M.  de  Brueys  ,  après  avoir  pleuré 
la  perte  qu'il  venoit  de  faire  ,  pcnfa  aux  intérêts 
de  fa  Mufe,  6c  craignant  que  la  copie  du  Sot  tou- 
jours Sot,  qu'il  avoit  envoyée  à  M.  Palaprat,  ne 
fût  perdue ,  ou  qu'e'Ie  ne  pafTât  en  des  mains  é- 

trangeres  ,  il  en  envoya  une  autre  à  M.    B 

avec  qui  il  avoit  fait  connoiffance  à  Montpellier. 
Cet. ami  imaginant,  fans  doute,  que  cette  pièce 
auroit  un  fuccès  plus  favorable  chez  les  Italiens  par 
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la  nouveauté  de  leur  the'atre ,  que  chez  les  Fran^' 
çpis ,  fe  détermina  en  faveur  des  premiers  ;  il  la 
leur  pre'fenra ,  on  la  lut  ,  6c  elle  ne  fut  reçue  qu'4 
condition  d'y  faire  quelques  changemens.  M.  B.... 
qui  fentit  qu'avec  un  Auteur  de  78.  ans  il  n'y  avoit 
point  de  temps  à  perdre  ,  &  que  e'étoit  rifquer  de 
îîe  plus  revoir  la  pie'ce  ,  que  de  la  renvoyer  à  M.  de 
Brueys ,  pria  les  Comédiens  d'y  faire  eux-mêmes 
les  corredions  qu'ils  jugeroient  néceffaires ,  en  les 
affùrant  de  l'aveu  de  l'Auteur  à  cet  égard.  Comme 
elles  étoient  de  peu  de  conféquence ,  la  pièce  fut 
bien-tôt  en  état  d'être  repréfentée ,  &  lorfque  Ton 
fut ,  fuivant  Tufage  ,  en  demander  la  permilHon  à 
M.  le  Lieutenant  de  Police ,  on  apprit  que  les  Co- 
çiédiens  François  avoient  reçu  la  même  pièce  fous 
îe  titre  de  la  Force  du  Sang,  ou  de  la  3elle-Mere, 
6c  qu'ils  avoient  même  la  permilïion  de  h  joiier. 
On  confronta  les  deux  pièces ,  ^  l'on  connut  qu'el- 
les étoient  la  même,  M.  B  .  . . .  prouvoit  fes  pou- 
voirs par  des  lettres  de  M.  de  Bruçys  ,  8c  Madame 
Palaprat ,  qui  avoir  fait  donner  cette  pièce  au  Théâ- 
tre François  ,  fous  le  nom  dp  fon  mari  ,  avoit 
^ufïi  des  titres  pour  foûtenir  fes  droits.  Chacun  des 
fîeux  partis  cependant  pe  vouloit  point  de  Con- 
current ,  le  cas  étoit  nouveau ,  &  il  falloit  pour 
les  mettre  d'accord  rendre  un  jugement  convenable 
^  la  fingularité  du  fait.  M-  "^^  *  *  alors  Lieutenanc 
de  Police  ,  trouva  moyen  çle  décider  cette  affaire 
4  une  manière  qui  ne  mécontentoif  perfonne  ,  en 
çf^qamnt  que  les  dçux  pièces  feroieiic  joliéçs  îç 
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ftîêffle  jour  fur  les  deux  The'atres ,  8c  que  celle  des 
deux  qui  auroic  leplus  dé  fepréfentâtiofîs,  refteroid 
au  Théâtre  qui  l'auroic  repréfentée ,  Se  que  TaUtre 
f'eroit  fupprime'e.  Le  jugement  fut  exe'cuté  le  21 
Avril  1721.  &  le  The'acré  des  Italiens  eût  l'avan-* 
tage  fur  celui  des  François.  C'eft  cet  avantage  qui 
a  déterminé  à  la  donner  au  Public  telle  qu  elle  a 
été  repréfentée  par  les  Comédiens  Italiens  ;  car  il 
n'a  pas  été  pofTible  de  la  recouvrer  telle  que  M- 
Brueys  l'avoit  faite  ,  celle  des  François  ayant 
pareillement  fouiïerî  des  changemens  prefque  auiS 
confidérables.  Il  eft  à  préfumer  que  fi  l'Auteur  avoic 
eu  le  tems  de  la  corriger ,  il  l'eût  mife  dan  s  un  meil- 
leur état  que  celui  ou  elle  eu.  aujourd'hui  ;  ainf! 
c  cfl  plus  pour  fatisfaire  la  curioficé  du  Public  ,  qui 
eft  bien  aife  de  tout  voir ,  que  par  prévention  pouC 
l'Auteur  que  l'on  a  inféré  ici  cette  pièce. 
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ACTEURS. 

A  L  M  E  D  O  R ,  Père  de  Clitandre ,  &  crû 
Père  d'Arlequin ,  ou  du  Vicomte. 

A  C  C  U  R  S  E  ,  Père  d'Angélique. 

CLITANDRE,  Amant  d'Angélique , 
Fils  d'Almédor,  Se  cru  Fils  de  Thibaut. 

THIBAUT,  Fermier  d'Almédor  ,  Père 
d'Arlequin ,  crû  Père  de  Clitandre. 

Madame  THIBAUT. 

ANGELIQUE,  Fille  de  M.  Accurfe. 

LISETTE,  Suivante  d'Angélique. 

ARLEQUIN,  ouM.  LE  VICOMTE, 

Fils  de  Thibaut ,  crû  Fils  d'Almédor. 

JUSTINE,  Femme  d'Intrigue. 

FRONTIN,         l  Fourbes,  ou  Cheva^ 
DULAURIER,5   liers de l'Induftrie. 

UN   LAQUAIS. 

Plufieurs  Domeftiques  qui  ne  parlent  point. 

La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifin  de  M* 
jilmédor. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

THIBAUT,  Me.  THIBAUT. 

OH  !  çà ,  ma  femme,  fi  tu  m'étourdis  encore 
de  tes  fottes  frayeurs  ,  je  te  renvoyé  fur  le 
champ  à  notre  Ferme  ,  8c  tu  ne  feras  point  aux 
noces  de  notre  fils  Arlequin. 

Me.    Thibaut. 
Je  ne  te  dis  rien  que  pour  notre  profit. 

Thibaut. 

Et  moi ,  je  te  dis ,  que  je  défie  le  Diable  avec  fes 

cornes ,  de  découvrir  la  fuppofîtion  que  nous  avons 

faite  à  Monfieur  Almédor.  Çà ,  une  bonne  fois  pour 

routes,  pendant  que  nous  fommes  ici  feuls  chez 
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Monfïeur  Almédor,  &  avant  qu'il  foit  de  retourne 
chez  Monfïeur  Accurfe  ,  récapitulons  notre  mani- 
gance ,  depuis  fon  commencement  jufqu'à  ce  mo- 
ment ,  fais  bien  toutes  tes  réfle'xions  fur  chaque  cir- 
conftance  ^  e'coute  moi  bien  ,  ôc  fois  quelque  temps, 
fans  parler,  fi  tu  le  peux. 

Me.   Thibaut. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  je  te  repréfenterai  toûjours.t* 
Thibaut. 

Ne  voilà-t-il  pas  !  Tu  veux  m'intferrompre ,  6c 
je  n'ai  pas  encore  commencé  de  parler.  Tais- toi 
donc  ,  de  par  tous  les  Diables ,  ôc  m'écoute. 

Me.  Thibaut. 
Et  pourquoi  t'écouterois-je  moi ,  puifque  Je  fçaî 
mieux  que  toi ,  tout  ce  que  ta  peux  me  dire  ?  II 
vaut  mieux  que  ce  foit  moi  qui  parle  ;  écoute  toi- 
même,  &  remarque  bien  fi  je  retrancherai  la  moin- 
dre chofe  de  toute  l'hitloire. 

Thibaut. 
Ah  !  tu  n*as  garde,  tu  ajoûterois  plutôt  :  patience  » 
il  faut  qu'une  femme  parle,  ou  qu'elle  crève  ;  &  dans 
le  courant  des  mémges ,  c'eft  la  femme  qui  a  la  pa- 
role ,  &  le  mari  la  plume ,  e'eft  l'ordre  ;  voyons- 
donc. 

Me.    Thibaut, 
Quand  Monfïeur  Geronte . . . 
Thibaut. 
Au  premier  mot  une  fottife.  Où  diable  vas  tu  cher- 
cher le  nom  de  Geronte  ,   que  Monfïeur  Almédor 
n'a  jamais  porté  qu'à  Bordeaux?  Peux -tu  ayoit 
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Oublié  combien  il  nous  a  recommandé  de  ne  Tap- 
peller  jamais  Geronte  >  mais  Almédor  ;  Almédcr  9 
qui  efl  le  nom  de  fa  famille. 

Me.  Thibaut. 

Eh  !  bien ,  foit ,  quand  Monfîeur  Geronte  ,  Mon-' 
fîeur  Almédor,  dis- je,  s'en  alla  aux  Indes  il  y  a  plua 
de  vingt  ans ,  nous  étions  fes  Fermiers  ,  comm© 
nous  le  fommes  encore. 

Thibaut. 

Dont  bien  nous  prend,  Dieu  merci. 

Me.   Thibaut. 
Il  avoit  un  fils  âgé  de  fîx  mois ,  il  nous  le  laiua 
en  garde ,  &  nous  recommanda  de  le  faire  pafTer 
pour  notre  fils. 

Thibaut. 
II  efl  vrai. 

Me.   T  lï  I B  A  u  T. 
Parce  qu'il  Tavoit  eu  d'un  mariage  fécret  »  & 
qu'il  n'avoit  pas  alors  aflez  de  bien  pour. . , 

Thibaut. 
Ce  pane  que  ne  fait  rien  à  notre  affaire. 

Me.  Thibaut. 
Notre  fils  Arlequin  étoit  tout  droitement  de  mé-^ 
me  âge  que  cet  enfant  de  Monfieur  Geronte ,  non  t 
non,  Almédor;  il  ont  pafTé  toujours  depuis  Tunôç 
l'autre  pour  être  à  nous. 

Thibaut. 
Tout  le  monde  Ta  crû,  8cle  croiroit  encore,  û 
Monfkut  Almédor  ne  l'avoit  reconnu  pour  foD 
fils. 
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Me.  ^Thibaut. 
Toute  notre  affedion  a  e'té  pour  notre  Arlequin. 

Thibaut. 
Comme  de  raifon. 

Me.  Thibaut 
Nous  l'avons  toujours  aux  champs  auprès  de  nous; 
car  quoiqu'il  ne  foit  pas  bien  fémillant ,  nous  aurions 
été'  bien  fâchés  de  le  perdre  de  vûë. 
Thibaut. 
Cela  eft  naturel. 

Me   Thibaut. 
Pour  Tenfant  de  Monfieur  Alme'dor,  tu  vois  bien 
que  je  ne  dis  plus  Geronte  ,  nous  l'avons  laifîe  vi- 
vre comme  il  lui  a  pKi.  Il  fe  fauva  du  logis  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  8c  s'enrôla.   On  lui  donna  le  nom 
de  Clitandre;  nous  ne  courûmes  pas  après  lui. 
Thibaut. 
Nous  aurions  été  de  grands  fots. 
Me.    Thibaut, 
Cependant ,  il  fit  fî  bien ,  qu'il  devînt  Capitaine 
de  fort  bonne  heure ,  &  que  quand  il  nous  vint 
voir  à  la  Ferme ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  pendant 
que  Monfieur  Accurfe  y  e'toit  encore  avec  fa  fa- 
mille, il  e'toit  de'jà  Major;  dame,  on  dit  que  ceft 
lui  qui  tient  la  bourfe. 

Thibaut. 
S'il  ne  la  tient  pas  mieux  que  le  porte- feuille  qu'il 
fe  laifla  voler ,  il  aura  bien-tôt  ruine'  fon  Régiment. 
Me.    Thibaut. 
Enfin  ,  donc ,  tant  y  a  ,  Monfieur  Almédor  eft 
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revenu  des  Indes  depuis  un  mois ,  avec  de  grandes 
richefîes  ;  en  arrivant  il  nous  demanda  fon  fils ,  &c 
nous  lui  avons  amené  le  nôtre  au  lieu  du  fîen. 
Thibaut. 
Et  trouves- tu  que  j'aye  fait  là  le  coup  d'un  niais? 

Me.    Thibaut. 
Non  ,  s'il  ne  fe  rencontroit  pas  par  malheur  que 
le  Diable  avoit  ramené  Clitandre  peu  de  jours  au- 
paravant. 

Thibaut. 
Qu'importe  ,  il  étoit  abfent  de  la  Ferme ,  quand 
nous  en  partîmes  ,  nous  ne  dîmes  à  perfonne  où 
nous  venions ,  comment  veux- tu  qu'il  le  devine? 
Me    Thibaut. 
Je  ne  fçai  ;  mais  fi  par  malheur  il  le  devinoit , 

fi 

Thibaut. 

Oh  !  fi ...  fî ...  Tu  me  romps  la  tête. 

Me.    Thibaut. 
Ma  foi ,  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon  de  tout 
ceci. 

Thibaut. 
Tu  t'épouvantes  de  rien  ;  mais  tu  me  fais  l'enîr 
un  autre  martel  en  tête.  Il  me  fouvient  que  Cl  tan- 
dre  ne  cefTa  de  lorgner  Mademoifelle  Angélique  , 
tant  qu'ils  furent  enfembîe  à  notre  Ferme ,  8c  je 
remarquois  plufîeurs  fois  que  la  fournoife  lui  faifoic 
des  petites  mines. 

Me.    Thibaut. 
Ah  !  pardienne ,  tu  as  raifon ,  je  ne  m'étonne 
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pas  s^ils  s'éehappoient  ii  fouvent  de  nous  ,    pouC 
aller  feiils  derrière  Tallée  des  noifettiers, 
Thibaut. 

Il  eft ,  mardi ,  à  craindre  ,  fi  notre  fils  e'poufe 
Angélique ,  que  ce  gaillard  de  Major  ,  quelque  jouf 
ne  fe  foure  un  peu  trop  avant  dans  leur  ménage  ; 
mais  à  la  bonne  h^ure ,  nous  enlevons  à  Clitandre 
tous  fes  biens  pour  les  donner  à  notre  fils  ,  Clitan* 
dre  fe  fera  peut-être  reflirution  lui-même* 
Me   Thibaut. 

A  la  bonne  h^ure,  ecmme  tu  dis,  il  travaillera 
à  l'acquit  de  notre  confcience.  Mais  voici  notre 
Arlequin  :  quel  plaifîr  de  le  voir  vêtu  comme  un 
Seigneur ,  8c  de  l'appeller  Monfieur  le  Vicomte  î 
Laiffe-moi  lui  parler  ,  6c  va-t-en  chercher  Mon- 
iîeur  Dulaurier  ,  dont  je  t'ai  parle  ;  c'eft  un  hon>- 
me  d'induftrie  que  j*ai  adreffé  à  Monfieur  Almé- 
dor ,  pour  être  gouverneur  de  notre  innocent  de 
fils ,  jufqu'à  la  conclufion  de  fon  maiiage  avec  la 
fille  de  Monfieur  Accurfe,  &  peut-être  pourra-t-il 
nous  fervir  dam  nos  delTeins.  Va  vite,  ôcfurtoùc  p 
motus 
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LE   VICOMTE,  ou  ARLEQUIN, 
I  THIBAUT, 

Le     Vicomte. 

TAtigué ,  que  de  farcinonies  à  la  ville  >  ils  ne 
font  jamais  las  de  complimenter, 

Thibaut.  ^ 

Eh  !bicn,  mon  cher  Arlequin ,  te  voilà  Monlîeut 
îe  Vicomte. 

Le    Vicomte, 
Pargué,  oui. 

Thibaut. 

Je  t'en  ai  averti  ;  quoique  nous  foyons  feuîs , 
accoutumes  toi  à  dire  toujours  ,  oui  Monfîeur,  6ç 
gardes-toi  ,  fur-tout  ,  de  in'appeller  jamais  mQii 
père  ;  car  pères ,  fils ,  frères  ,  neveux ,  coufîns ,  fe 
donnent  aujourd'hui  du  Monfîeur  entr'eux  ,  parmi 
les  Bourgeois ,  comme  entre  les  Gens  de  qualité  : 
retiens -donc  bien  cela  en  paffant,  dis  .toujours  ^ 
pui  Monfîeur. 

Le   Vicomte, 

Oui ,  Monfîeur. 

Thibaut, 

S.ous  tçs  beaux  habits ,  on  ne  te  prendra  jamais 
pour  le  fils  de  Madame  Thibaut. 
Le   Viçomt5^ 

Pargué ,  non. 
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Thibaut. 
Il  faut  dire ,  non ,  Monfîeur. 

Le  Vicomte. 
Non ,  Monfîeur. 

Thibaut, 
Mr.  Almédor  commencc-t-il  à  être  un  peu  con- 
tent de  toi  ? 

Le   Vicomte. 
Non ,  Monfîeur. 

Thibaut. 
Je  veux  dire ,  lî  quand  tu  es  feul  avec  lui ,  il  te 
paroît  qu'il  croit  bien  être  ve'ritablement  ton  père  ? 
Le  Vicomte, 
Eh  pargué  oui. 

T  H  l  B  A  U  T. 

Et  laiffe-Ià  ton  pargue' ,  veux-tu  toujours  être 

un  fot. 

Le   Vicomte. 

Ouï ,  Monfîeur. 

Thibaut. 
Puifque  cela  de'pendoit  de  moi  8c  de  ta  mère  9 
ne  nous  es-tu  pas  bien  obligé  de  t' avoir  donné  à 
lui  pour  faire  ta  fortune? 

Le   Vicomte. 
Tatigué  que  cela  a  été  bien  avifé. 

Thibaut. 
Encore  ton  tatigué. 

Le    Vicomte. 
Morgue  c  efl  que  je  n'y  avife  pas. 
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Thibaut. 
Oh  avifes-y  donc  :  Dis-moi  ?  quand  tu  es  feul 
avec  Mr.  Almédor ,  t'apperçois-tu  qu'il  te  veuille 
du  bien  ? 

Le   Vicomte. 
Ouï. 

Thibaut. 
Eh  que  dit-il  encore  ? 

Le  Vicomte. 
Il  me  dit  fouvent   que  je  fuis  un  fot. 
Thibaut. 
^    Ce  font  là  les  marques  d'amitié  qu'il  te  donne  ? 
Le   Vicomte. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  m'en  veuille  plus  de  mal ,  tout 
tje  monde  me  le  dit  comme  lui. 
Thibaut. 
Et  ne  te  dit-il  jamais  autre  chofe  ? 

Le   Vicomte, 
Oh  que  fî  fait.  Quelquefois  après  m'avoir  dit  que 
*je  fuis  un  fot ,  il  dit  aufîî  que  je  vous  relTemble  ^ 
^ft  il  vrai  mon  père?  il  faut  bien  que  nonobftanc 
qu'il  croye  que  je  fuis  fon  fils ,  il  me  fait  bien  e'ie- 
ver ,  ôc  m'a  déjà  fait  apprendre  des  chofes ,  comme 
vous  voyez ,  pour  me  façonner  ,  ce  dit-il  ;  &  de- 
main ,  ce  dit-on ,  il  veut  me  marier ,  ce  dit-il ,  avec 
la  fille  de  Mr.  Accurfe,  ce  dit- on. 

Thibaut. 
Ne  voilà-t-il  pas  ton  ce  dit-il,  &  ton  ce  dit- on  , 
revenu  dont  je  t'avois  corrigé.  Un  Vicomte  doit- 
il  parler  comme  cela  ?  Mais  à  propos  de  la  fille  de 
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Mr.  Accurfe  tu  dois  être  vraiment  bien-aife  de  t^ 
«nariec  avec  une  il  belle  Damoifelle, 
LeVicomtje. 
Pargué  pas  tant  que  vous  croyez ,  j'aimeroisrHÎeux 
fa  fuivante  ;  tatigué  m'eH  avis  que  nous  nous  con- 
viendrions mieux  Lifette  8c  moi  ;  elle  eft  toute 
frétillante ,  8c  nous  nous  Tétions  promis  ,  dà ,  fous 
votre  bon  plaifîr  quand  vous  étiez  mon  père  ;  puif- 
que  vous  ne  l'êtes  plus ,  ne  pourrai-je  pas  faire  ce 
qu'il  me  plaira  ? 

Thibaut. 
Non ,  tu  dois  fuivre  à  préfent  la  volonté'  de  Mfjj 
Almédor. 

Le   Vicomte. 
Mademoifelle  Angélique  fait  trop  la  fevére,  5C 
puis ,  je  fçavons  bien  ce  que  je  fçavons, 
Thibaut, 
JEh  que  fçais-tu  donc  ? 

Le  Vicomte. 
Qu'elle  aime  mieux  cet  autre  ,  qui  étoit  le  véri- 
table fils  de  Mr.  Almédor ,  avant  que  vous  vpii|. 
ijvifiiïiez  que  ç  étoit  moi  qui  de  voit  l'être. 
Thibaut. 
pt  d'où  Is  fiçais-tu  ? 

Le  Vicomte. 
Targué  de  deux  bons  endroits. 

Thibaut. 
Et  d'où  çncore  ? 

Le  VicoMTp, 
Pe  cçttç  oreille-là  8c  de  celle-ci, 

Thibaut, 
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Thibaut. 
Comment  ? 

Le   Vicomte. 
J'entendis  hier  au  foir  ,  entre  chien  8c  loup,  Li- 
fette  qui  eft  une  fine  mouche  ,  comme  vous  Içavez, 
qui  jafoit  fous  fes  fenêtres  avec  ce  Mr.  le  Major,  ce 
Clitandre  . . . . 

Thibaut, 
Glitandre  eft  ici ,  tu  Ty  as  vu  ? 

L  E    V I  c  O  M  T  E. 

Pargué  ouï, 

Thibaut, 
Ah  tout  eft  perdu  ! 

LeVicomtE» 
Ouï  ...  oh  je  me  ravife. 

Thibaut* 
Eh  non  achevé  ,  eh  bien. 

L  E  V  I  c  o  M  T  Ê. 
Eh  ben  ,  je  les  e'coûtis  de  cette  fenêtre ,  8c  j'en-^ 
fendis  que  Lifette  lui  difoir  que  fa  Maîtrefle  l'ai-^ 
moit  bien  ,  qu'elle  ne  confentira  jamais  de  fe  laiffer 
marier  à  un  fot.  Tatigué ,  je  me  douti  d'abord 
qu'ils  parlions  de  moi.  Je  ne-  fuis  pas  fi  fot  qu'ils- 
croyont ,  8c  je  ferois  forti ,  dà  ,  fî  vous  ne  m'aviez 
pas  tant  défendu  de  me  montrer  ;  j'acoûti  plus 
fort,  ôc. .. 

Thibaut, 
Tais'toi ,  voici  Mr.  Alémdor, 


Womc  III,  f^ 
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SCENE    III. 

Mr.   ALMEDOR,   THIBAUT, 
LE  VICOMTE. 

Thibaut. 

O  Aluez  Mr.  votre  père  ,  Monfîeur  le  Vicomte. 
Le  Vicomte. 
Sarviteur ,  mon  père  ;  non  à  propos ,  vous  n'êtes 
pas  mon  père. 

A  L  M  E  D  O  R, 

Je  rougis  de  l'être. 

Le  Vicomte. 
Vous  êtes ,  Monlîeur  (  à  Thibaut  )  n'eft-ce  pas 
mon  père. 

Thibaut. 
II  m'appelle  toujours  ainfî  par  amitié. 

Le  Vicomte. 
Eh  bien ,  mon  père  m'a  e'chappé  ;  n'ais-je  pas 
dit  aufïï  ,  Monfîeur  ;  je  fçais  bien  que  je  fuis'^^i- 
comte  une  fois,  8c  que  je  dois  parler  comme  le 
beau  monde  ;  tatigué  ,  on  ne  fait  ici  que  me  ta- 
rabufter  fur  tout  ;  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  peine' 
dans  notre  ferme.  â 

A  L  M  E  D  o  R. 
Ah  Madame  Thibaut ,  Me.  Thibaut ,  vous  avez 
eu  plus  de  foin  de  cette  fermc,que  de  ce  malheureux. 
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Thibaut. 

Vous  m'aviez  tant  recommandé  de  cacher  qu'il 
fût  votre  fils ,  que  je  ne  pouvois  mieux  m'y  pren- 
dre. Il  eft  encore  jeune,  nous  en  ferons  comme  de 
vos  terres,  ôc  je  vous  lui  donnerai  tant  de  façons . . , 
Le    Vicomte. 

Ah  mordienne  ,  je  commence  à  être  las  de  celles 
qu'on  me  donne  depuis  que  je  fuis  ici ,  j'aimerois 
mieux  être  cheux  vous  amener  une  de  nos  cha- 
ruës. 

A    L    M    E    D    O    R. 

Quelles  inclinations   baffes  !  Mais  que  cherche 
ici  ce  jeune  cavalier  ?  qu'il  a  bonne  mine  ! 
Thibaut. 
Ceft  Clitandre ,  la  pefte  le  cre've. 

s  c  E  N  E    I  V. 

clitandre,  almedor, 
thibaut  ,  le  vicomte. 

Clitandre. 

AH  mon   père ,  que  je  fuis  heureux  de  vous 
trouver  ! 

A  L  M  5  D  OR. 

C'eft  Mr.  votre  fils  Mr.  Thibaut  ,  que  vous  êtes 
heureux  ! 

Clitandre    à  Almêdor. 

Monfieur ,  l'empreffement  que  j'avois  de  faluer 
mon  père ,  m'a  empêche'  de  m'appercevoir  qu'il 
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avoit  l'honneur  d'être  avec  vous  ;  je  ne  feroîs  pas 
encré  comme  j'ai  fait,  ôc  je  fçais  trop  le  Eefped;  que 
je  vous  dois. 

A  L  M  F,  D  a  R, 

Qu'il  a  bonne  grâce  ! 

Le    Vicomte. 
Vous  parlez  de  moi ,  pas  vrai  ?  tout  le  monde 
me  trouve  bien,  avec  ce  bel  habit. 
Thibaut.. 
Qu'il  eft  venu  à  la  maîheure  l 
Clitandre. 
J'avois  à  parler  à  mon  père  d'une  affaire  pref- 
fante  6c  dans  laquelle  il  s'agit  de  mon  e'tablifïe- 
ment ,  mais  j'attendrai ,  Monfîeur ,  qu'il  ait  reçi» 
vos  ordres  ,  je  me  retire. 

Thibaut. 
Ouï,  vous  ferez  bien,  ne  revenez  qu'après  Te  ma«» 
riage  de  Mr.  le  Vicomte. 

Le   Vicomte. 
C'eft  moi  voyez-vous  qui  fuis  Mr.  le  Vicomte» 

Clitandre. 
Je  m'en  réjouis  ,  Monfîeur.  (  Il  fait  une  reverert" 

ce  ,  &  veutfg  retirer.  ) 

A  L  M  E  D  O  R. 

Attendez,  s'il  vous  plaît,  Monfîeur  ,  vous  pou- 
vez dire  à  votre  père  ce  que  vous  fouhaitez ,  je 
ferai  bien-aifc  d'y  être  préfent ,  j'ai  toujours  eu  de 
l'amitié  pour  lui  ;  il  eft  bien  heureux  d'avoir  ua 
fils  de  votre  mérite* 
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Thibaut   {au  Vicomte.  )i 
ïletire-toi  donc,  miférable,  tu  paroîtras  encore 
plus  fot  auprès  de  Clitandre. 

-~- 

SCENE     V. 

ALMEDOR,    CLITANDRE, 
THIBAUT. 

A  L  ME  D  OR. 

OXJelle  différence  encre  ces  deux  jeunes  gens,  aî^ 
Ions ,  Monfîeur ,  ouvrez- vous  à  ?.€onfieur  votre 
père.  Ne  vous  contraignez  pas ,  8c  regardez-moi 
comme  un  homme  qui  prend  intérêt  à  tout  ce  cjuî 
vous  touche.. 

Clitandre. 
Puifque  vous  me  Tordonnez  ,    Monfîeur  ,  je  ne- 
dbis  plus  craindre  que  mon  père  le  trouve  mauvais. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Non,  &  fi  vous  avez  quelque  chofe  à  luideman'' 
dcr  je  me  fervirai  de  rautoxité  que  j'ai  fur  lui  poar 
vous  le  faire  obtenir. 

Cl  I  t  a  k  b  r  e. 
II  eft  vrai  que  fi  je  manquois  une  occafionfîfa' 
vorable  à  mon  avancement ,  je  ferois  long-tems  à 
la  retrouver.. 

Thibaut. 
Monfieur  a  bien  affaire  de  cela  ;  parce  qu'il  efl  bon, 
feut-il  que  vous  foyez  indifcret  ?  Allez,  allez  ,  quoi 
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qu'il  vous  dife  ,  prenez-mieux  votre  temps. 
Almedor  {à  Thibaut.  ) 
Non ,  vous  dis-je ,  mon  cœur  me  parle  en  fe- 
cret  pour  lui.  Vous  ne  devriez  pas  traiter  fî  dure- 
ment un  auiïl  galant  homme  ,  ah,  que  mon  fils  ne 
lui  reflemble-t-il  pas  !  (i  Clitandre.  )  Courage ,  Mon- 
fîeur ,  parlez  hardiment ,  je  me  doute  à  peu  près 
de  quoi  il  s'agit.  Les  jeunes  gens  ont  des  befoins  > 
fur-tout  ceux  qui  font  dans  le  fervice. 

Clitandre. 
.  C'efl  la  vérité  ,  Monfîeur  ,  &  je  viens  dire  à  mon 
père  que  j'ai  un  befoin  prefTant  de  deux  cens  piftoles. 

T  H  I  B  A  u  T. 

Deux  cent  piftoles  !  6c  d'où  diantre  veut-il  que 
je  les  tire  ? 

Clitandre. 

Helas ,  mon  père ,  je  ne  vous  ai  rien  coûte'  de- 
puis mon  enfance ,  ce  que  je  vous  demande  eft  non- 
feulement  pour  mon  établiffement  prefent  ,  mais 
encore  un  degré  pour  me  faire  monter  peut-être  à 
la  plus  haute  fortune.  Ce  que  j'ai  fait  dans  le  fer- 
vice  ,  je  le  dois ,  plus  à  mon  étoile  qu'à  mon  mé- 
rite. Il  y  a  trois  ans  au  moins  que  je  fuis  Major  de 
mon  Régiment ,  le  Lieutenant-Colonel  eft  vieux 
8c  cafTé  ;  il  confent  de  fe  retirer  moyennant  quatre 
cens  piftoles  que  je  lui  donnerai ,  8c  c'eft  un  ac- 
commodement dans  lequel  mon  Colonel  veut  bien 
entrer  pour  l'amour  de  moi  :  tous  mes  camarades 
le  fouhaitent,  ils  m'aiment  ôc . . . 


Il 
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Thibaut. 
Vous  vous  êtes  pourtant  laifTé  voler  leurs  pa- 
piers. 

Clitandre. 
Helas ,  ce  fut  un  malheur  que  j'ai  payé  bien  cher  ; 
Tamour  fut  caufe  que  j'oubliai  mon  portefeuille  fut 
la  table  d'un  fripon  ;  ôc  fî  cette  perte  ne  m'avoit 
fait  un  tort  confîde'rable  ,  je  ne  ferois  pas  aujour- 
d'hui contraint  de  vous  importuner. 
Thibaut. 
Vous  ennuyez  Monfîeur. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Bien-loin  de  m'ennuyer ,  Monfieur ,  je  fuis  char- 
mé de  vous  entendre.  Continuez  ,  de  grâce. 
Clitandre. 

Enfin  il  s'agit  de  ma  fortune  :  à  quel  autre  puis- 
je  avoir  recours  qu'à  vous ,  mon  père  ?  tant  que  j'ai 
crû  avoir  un  frère  ,  je  ne  vous  ai  point  été  à  char- 
ge ;  mais  à  prefent  que  vous  n'avez  d'autres  en- 
fans  que  moi ,  qui  (  j'ofe  m'en  flatter)  ne  vous  fais 
point  deshonneur  ,  faites  un  petit  effort  de  grâce, 
&  ne  me  refufez  pas  les  deux  cens  piftoles  que  je 
Vous  demande. 

Thibaut,  {à  part.  ) 

Comme  il  parle  de  deux  cens  piftoles.   (  à  Cli- 
tandre,) Sçais-tu  qu'après  avoir  payé  la  taille,  on 
ne  les  trouveroit  pas  dans  toute  la  Parroiffe. 
A  L  M  E  D  o  R. 

Il  metouche.  Que  n'a-t-il  un  père  comme  moi  ! 


19%  LA  FORCE  DU  SANG, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  voiis  en  coajure  ,  mon  père  j  de  quatre  Gên^ 
piftoles  dont  j'ai  befoin ,  je  ne  vous  en  demande 
que  la  moitié ,  je  ferai  l'autre  de  ce  que  je  puis  avoir 
de  trop  dans  mon  équipage, 

A  L  M  E  D  OR. 

Quelle  difcrerion  pour  un  homme  de  fon  âge  l 

C  L  I  T  A  N  E>  R  E. 

Voyez^ ,  s'il  vous  plaît ,  ou  cela  me  mené.  J*ai  de 
^  ambition ,  j'arme  le  fervice ,  &  quand  je  n'efpére- 
rois  pas  parvenir  à  quelque  degré  plus  élevé ,  je  n'en 
fervirois  pas  le  Roi  avec  moins  de  fidélité  ôc  d'exac- 
titude ;  mais  ce  ne  feroit  pas ,  je  l'avoue,  avec  le 
même  plaifo. 

A  L  M  E  D  O  R. 

Se  peut-il  que  ces  beaux  fentimens  foient  dan^ 
le  fils  d'un  payfan ,  6c  que  le  mien  en  ait  de  fi  bas  ^ 

C  L  1  T  A  N  rv  R  E. 

Puifque  Monfîeur  me  le  permet ,  fouffrez  que  je 
vous  attendfifle  :  mon  père  r  deux  cens  pifioîes  pour 
me  faire  Lieutenant-Colonel. 

T  H  I  B   A    UT. 

Je  ne  ferois  pas  en  état  de  t'en  donner  vingt  x 
quand  ce  feroit  pour  te  faire  Connétable. 

G  L  I  T  AN  D  R  E. 

Monfîeur,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promet^ 
tre  que  vous  employeriez  votre  autorité  en  ma  fa*-^ 
veur. 

A    L    M   E    D    o   R. 

Je  f^srai  bien  plus ,  Monfîeur,  OIi  ça  Thibaut  » 

VOUS> 


1 

i 
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vous  dites  donc  que  vous  n'êtes  pas  en  e'tat  de  don- 
ner deux  cens  pilïoles  à  votre  fils  ? 
Thibaut. 
Je  n'ai  e'te'  que  votre  fermier  en  honnête  hom- 
tne,  &  vous  me  parlez  comme  fi  j'avois  été  votrç 
intend  ant. 

A    L    M   E    D    O    R. 

Je  veux  croire  que  vous  n'avez  pas  cet  argent  : 
mais  ne  ferez-vous  pas  bien  aife  que  quelqu'un  voujs 
le  prête  ? 

Thibaut. 

Non ,  ma  foi  ;  ce  feroit ,  comme  dit  Tautre  :  J'a- 
vions  emprunté,  fallit  rendre. 

A    L    M    E    D    o    R. 

En  vérité  vous  êtes  trop  dur,  Thibaut,  n'avez  • 
vous  pas  de  honte  que  l'on  fait  plus  attendri  que 
vous  pour  votre  fils  ? 

Thibaut.  i 

Chacun  a  fes  raifons ,  vous  ne  connoifiez  pas  le 
garniment  comme  moi. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh  !  bien  ,  je  fçai  quelqu'un  qui  vous  prêtera 
cet  argent,  fans  billet,  ôc  même,  fans  exiger  de 
vous  que  vous  le  rendiez  ,  fi  vous  ne  voulez. 

Thibaut. 
A  la  bonne  heure  ,  permis ,  comme  on  dit,  au 
fuppUant  de  faire  le  fat  à  fes  dépens. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Monfieur ,  pour  vous  témoigner  Teilime  que  j  ai 
Tome  m,  R 
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conçue  pour  vous,  je  vous  prie  de  confentir  à  ce  que 
je  vais  faire. 

Clitandre. 
Je  fuis  prêt ,  Monfieur ,  à  vous  obéïr  aveugle- 
ment. 

A  L  M  E  D  G  R. 

Vous  VOUS  feriez  quelque  délicatefîe  de  recevoir 
cet  argent  de  ma  main  ,  trouvez  bon  que  j'en  fafle 
préfent  à  Thibaut  ,  à  condition  qu'il  vous  le 
donnera  fur  le  champ  en  ma  prefence  :  j'ai  heureu- 
fement  fur  moi  dans  cette  bourfe  quatre  cens  pif- 
toles  ,  je  vous  les  donne  ;  Thibaut  ,  donnez-les 
tout-à-l'heure  à  votre  fils.  Allez  ,  Monfieur ,  con- 
clure l'affaire  de  votre  Lieutenance- colonelle,  6c 
gardez  le  furplus  de  votre  équipage; 
Clitandre. 

Ah  ,  Monfieur,  quel  excès  de  ge'ne'rofîte'  !  unfen- 
timent  fecret  que  je  ne  puis  démêler  ,  quelque  chofe 
de  plus  fort  que  la  fierté  ôc  la  délicateffe  ,  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie  ,  m'empêche  de  me  refufer 
à  vos  bontés;  Je  les  accepte  donc,  Monfieur ,  mais 
avec  des  tranfports  infiniment  au-deffus  de  ceux 
de  la  reconnoifïance  ordinaire  :  permettez-moi  feu- 
lement ,  je  vous  en  fupplie  ,  d'y  mettre  une  con- 
dition. Je  me  flatte,  Monfieur,  de  me  conduire 
de  façon  à  être  bien-tôt  en  état  de  vous  rendre  cette 
fomme  *,  &  quoique  j'efpére  m'acquitter  inceffam- 
ment  avec  vous ,  cela  ne  m'empêchera  pas  d'être  fî 
pénétré  de  votre  procédé ,  que  j'en  conferverai  une 
reconnoiffance  éternelle. 
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SCENE     VI. 

ALMEDOR,    THIBAUT. 

A   L    M    E    D    O    R. 

IL  a  bien  fait  de  fortir ,  j'ctois  trop  attendri ,  8c 
il  me  femble  qu'il  entraîne  mon  cœur  avec  lui. 
Ah  l'honnête-homme  !  l'aimable  homme  !  quelles 
manières  !  vous  n'êtes  guéres  bon  père  au  moins , 
Thibaut,  de  le  traiter  comme  vous  faites  ,  ôc  vous 
méritez  auiîî  peu  de  l'avoir  pour  fils  ,  que  mon 
malheureux  fils  de  m'avoir  pour  père. 
Thibaut. 
Si  vous  le  connoilîiez,  Monfieur  ,  vous  verriez 
bien  que  je  ne  fuis  pas  fi  mauvais  père  ,  que  vouî 
croyez. 

A    L    M    E    D    d  R. 

Dites-lui  toujours  de  me  venir  voir  fouvent ,  je 
me  fens  de  l'inclination  pour  lui ,  je  veux  prendre 
foin  de  fa  fortune.  Mais  parlons  de  notre  affaire, 
avez-vous  des  nouvelles  de  cet  habile  homme  qui 
doit  donner  des  leçons  à  mon  fils ,  &le  faire  paffer 
■pour  raifonnable ,  jufqu'à  ce  que  Mr.  Accurfe  l'aie 
accepté  pour  fon  gendre. 

Thibaut. 

Ma  femme  Tefl  allé  chercher ,  &  l'amènera  avec 
elle. 

A   L   M   E    D    o   R. 

Eh  bien ,  laiffez-moi  feui  ici  ;  en  attendant  ap- 
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prochez-moi  cette  table  :  tirez  de  ce  cabinet  un 
grand  livre  dans  lequel  j'écris ,  6c  qu'on  dife  que 
je  fuis  lorti  à  quiconque  me  demandera ,  hors  au 
clerc  de  Notaire  de  Mr.  Aççurfe ,  pu  à  tous  ceux 
qui  viendront  de  fa  maifon. 

SCENE     VII. 

LISETTE,  ALMEDOR, 
UN     LAQUAIS. 

A  L  M  E  D  o  R  (fans  voir  Lifette.} 

PArcourons  un  peu  les  mémoires  des  armement 
de  la  mer  du  Sud  (  il  feuillette  &  marmotte.  ) 

L  I  s  E  T  T  ç  ifans  voir  Almédor.) 
Le  coup  que  je  viens  de  faire  de  ma  tête  efl  biea 
hardi,  &  il  faut  être  aufli  rufée  que  je  la  fuis  pour  l'en- 
treprendre; maisauffi  fi  je  puis  rompre  ce  mariage,  je 
fuis  bien  fûre  qu'il  n'y  aura  jamais  que  notre  Mr. 
Accurfe ,  qu  un  auffi  fot homme  >  enfin  qu'un  Doc- 
teur qui  veiiille  donner  fa  fille  au  fiis  de  Mr.  Al- 
me'dor.  Et  que  fçais-je  moi  fi  je  nen  profiter^ 
point  ?  C€  nigaut  m'aimoit  bien  avant  qu'il  fut  Vi- 
comte ;  ne  fuis-je  pas  du  bois  dont  on  fait  les  Vi- 
comtefies  ?  pourquoi  ne  fongerai-je  point  à  l'épou- 
fer  ?  on  a  bien  vu  des  difpropcrtions  plus  grandes; 
Embroiiillons  les  aflaires ,  &  commençons  par  Mr, 
Almédor  :  bon  ,  le  voilà  fort  appliqué  fur  fpn  U- 
yre  j  comment  l'abordcrai-je  ? 
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A  L  M  E  D  o  R    {fins  voir  Lîfitie.  ) 
Noms  des  vaiiTeauxfur  lefquels  j'?.i  eu  du  prafic; 
fur  l'Exterminateur,  fix  cens  mille  livres;  plus  cent^ 
foixante-dix-huit  mille  piallres  pour  ma  parc  fur  le 
Poliphême, 

Lisette  a  part* 
Il  a  commerce  avec  de  terribles  gens. 

A  L  M  E  D  O  R. 

Un  million  moins  neuf  cent  quatre-vingt-feize 
livres  fur  le  Neptune. 

L  I  s  E  T  T  E  <2  pari. 

Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  lui  faire  voir  cette  let- 
tre que  j'ai  fuppofée  ôc  que  j'ai  écrite  moi  même  j 
j'en  ai  d^s  moyens  de  reite;  mais  je  dois  me  dé- 
pêcher ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  me  furprenne. 

A    L    M    E    D    O    K. 

Cette  anne'e  n'a  pas  été  mauvaife. 
Lisette. 

Le  voilà  de  bonne  humeur ,  je  puis  l'aborder , 
{à  AlmédoY.  )  Monfîeur ,  je  prens  la  liberté  de  venir 
vous  faire  la  révérence  >  j'appartiens  à  Mademoi- 
felle  Angélique. 

A   L   M    E    D    o    R. 

Serois-je  afîez  heureux  pour  lui  être  bon  à  quel- 
que chofe ,? 

Lisette. 
Je  ne  vien5  pas  de  fa  part ,  mais  je  me  fuis  flattée 
Monlîeur  ,  qu'ayant  l'honneur  de  la  fervir  ,  vous 
trouveriez  bon  que  je  vous  filTe  une  prière  en  fa- 
veur d'une  de  mes  proches  parentes. 

Riij 
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A    L    M   E    D    O   R. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

Lisette. 
Comme  tout  Paris  fçait  le  mariage  de  Mr.  votre 
fils  avec  ma  maîtrelTe ,  ma  parente  m'a  prié  de 
vous  offrir  fes  fervices  ,  c'eft  une  marchande    de 
bijoux  très-accommodante  &  des  mieux  afforties. 
Almedor^  part. 
La  bonne  occalîon  pour  mettre  cette  fille  dans 
mes  intérêts  !  (  â  Lifette  )  Je  préférerai  toujours  tout 
ce  qui  viendra  de  votre  part ,  8c  vous  me  donnerez 
lieu  de  vous  faire  à  mon  tour  une  prière. 
Lisette. 
A  moi ,  Monfîeur ,  &  en  quoi  pourrois-je  vous 
être  utile? 

A   L    M   E   o    o    R. 

A. rendre  de  bons  offices  à  mon  fils  auprès  de 
votre  maîtrefTe.  Je  fuis  un  homme  moi ,  qui  ne  me 
contente  pas  de  reconnoître  les  fervices  après  qu'on 
me  les  a  rendus  ,  je  commence  pat  bien  payer 
ceux  que  je  délire  qu'on  me  rende. 
Lisette. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites ,  vous 

me  parlez  Hébreu. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Je  vais  donc  vous  parler  bon  François  ;  je  vous 
prie  ,  en  attendant  mieux  ,  de  recevoir  cette 
montre. 

Lisette. 

Je  ne  puis  rien  refufer  de  votre  main  à  la  veille 
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du  mariage  de  ma  maîtrefTe  avec  Mr.  votre  fils  > 
ôc  je  regarde  cela  comme  un  pre'fent  de  noces. 

A    L    M   E    D    o   R. 

Je  n'en  demeurerai  pas  là  :  çà  parlons  franche- 
ment ,  quels  font  les  fentimens  de  Mademoifelle 
Ange'lique  fur  le  mariage  de  mon  fils  ;  car  pour  Mr. 
Accurfe  je  ne  crains  rien  de  fa  part. 

Un    Laquais.' 
Monfîeur ,  vos  chevaux  font  au  carroïïe ,  8c  le 
clerc  de  ce  Notaire  que  vous  fçavez  vient  vou3 
chercher. 

A  L  M  F.  D  G  R  au  Laquais. 
Je  m'en  vais,  {à  Lifette  )  Je  fuis  bien  fâche'  d'être 
obligé  de  fortir. 

Lisette^  part. 
Et  moi  bien-aife  ,  mon  prétendu  quiproquo  pa- 
roîtra  plus  naturel ,  quand  je  ferai  prefTée. 
Almedor^  Lifette. 
Mais  il  faut,  Mademoifelle  ,  que  nous  nous  re- 
voyons bien-tôt. 

Lisette. 
Vous  n'avez  qu'à  me  donner  votre  heure  ,  Mon* 
fieur ,  j'aurois  tort  fi  je  n'y  étois  pas  exade. 

A    L    M   E    D    o   R. 

Je  vous  la  ferai  fçavoir  dès  que  je  ferai  de  re- 
tour. 

Lisette. 

A  propos ,  Monfîeur  ,  j'ai  heureufement  fur  moi 
une  enfeigne  de  ma  coufine. 

Riiij 
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A    L    M    E    D    O   R. 

Donnez,  je  la  lirai  dans  mon  carrofTe  ,  car  je 
Tîe  veux  pas  faire  attendre  le  Notaire  de  Mr.  Ac- 
curfe.  Au  revoir. 

SCENE    VIII. 

L  I  S  E  T  T  I.  fenle. 

\f  A  y  va  ,  bon  homme ,  lire  à  ton  aifemon  pa- 
pier dans  ton  carrofle  ,  tu  feras  bien  payé  de 
ta  montre  >  Ôc  tu  auras  ta  petite  caboche  bien  fer- 
me, fi  de  cçtzç.  Ie6ture  elle  n'eft  pas  violemment 
de'rangée  ,  8c  fi  . . .  Mais  voici  le  pauvre  Clitan- 
dre ,  je  me  garderai-bien  de  lui  dire  ce  que  je  viens 
de  faire ,  il  ne  paurroit  Jamais  le  cacher  à  ma  maî- 
treffe. 


SCENE    IX. 
CLITANDRE,   LISETTE. 

Clitandre. 

AH  Lifette  !  pourquoi  faut-il  que  je  fois  fi tra- 
verfé  dans  mon  amour,  &  que  je  trouve  tant 
de  facilité  dans  ma  fortune  ?  je  viens  de  conclure 
Taffaire  de  la  Lieutenance-colonelle  ,  ôc  je  me  vois 
prêt  à  perdre  Angélique, 
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Lisette. 
II  eft  vrai  que  Mr.  Almédor  vient  de  fortir  pour 
aller  chez  le  Notaire  de  Mr.  Accurfe  ;  çà  penfons 
férieufement  aux  moyens  que  l'on  peut  employer 
pour  rompre  le  mariage  qu  ils  projettent  :  voyons 
un  peu  de  votre  côté  ce  que  vous  prétendez  faire  ? 
Clitaudre. 
Me  defefpérer. 

L  t  s   E  t  t  E. 
Bel  expédient  !  quoi  ,  votre  violente  paffion  !î€? 
vous  en  infpire  point  d'autre  ? 

C    L    1    T    A    N    1)    R    E. 

Et  que  puis-je  faire  ,  Lifette ,  les  chofes  font  (î 
avancées  ?  Si  j'avois  recours  à  des  remèdes  violens 
j'offenferois  Angélique  >  je  donnerois  un  coup  de 
poignard  à  Mr.  Almédor,  à  qui  j'ai  obligation  ,' 
que  je  refpecle  ,  6c  que  j'aime  . . . 
Lisette. 
Plus  que  ma  maîtreffe. 

Clitandre. 
Qu  ofes-tu  dire  ,  injufte  Lifette  ,  toi  qui  Tçais  a 
quel  point  je  l'adore  ?  Ah ,  je  ne  verrai  jamais  cet 
odieux  mariage. 

Lisette. 
Que  ferez- vous  donc,  pour  ne  le  point  voir  ? 
Ce  que  je  vois  moi ,  c'eft  qu'il  faut  que  je  me  char- 
ge feule  de  toute  la  conduite  de  cette  affaire. 
Clitandre. 
Ah  Lifette  î  tu  connois  l'excès  de  ma  paJlEon  j 
fois  fùre  que  ta  récompenfe  . .  • 
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Lisette. 
Ma  récompenfe:  arrêtez-là,  Clitandre  ,  8c  con- 
noifTez  Lifette ,  apprenez  que  l'idée  de  ce  que  vous 
appeliez  récompenfe ,  me  révolteroit ,  plutôt  que 
de  me  faire  faire  un  pas. 

Clitandre. 
Eh  ,  ma  chère  Lifette ,  je  n'ai  pas  eu  defTein  de 
t'ofFenfer. 

Lisette. 

Voici  une  montre  que  je  viens  d'accepter  de  Mr. 
Almédor  ,  mais  je  ne  l'ai  fait  que  pour  qu'iU  me 
crût  vraiment  dans  fes  intérêts;  foyez  fur  que  j'ai 
mes  vues  en  vous  fervant,  8c  que  vosrécompen- 
fes  n'en  font  point  du  tout  le  but. 
Clitandre. 

Je  fuis  charmé  que  la  fierté  foit  ta  vertu  domi- 
minante ,  8c  j'ofe  efpérer  que  tu  me  ferviras  par 
fympathie. 

Lisette. 

En  travaillant  pour  vous ,  je  travaille  pour  moi: 
j'ai  toutes  les  facilités  du  monde  pour  nos  delTeins, 
8c  j'ai  dans  l'idée  quelques  déguifemens  qui  pour- 
roient  nous  être  utiles.  La  femme  de  notre  portier 
cft  heureufement  une  des  plus  fameufes  revendeu- 
fes  à  la  toilette  de  tout  Paris  :  elle  a  fon  maga- 
fîn  fur  la  porte  de  la  rue  ,  8c  il  n'eft  forte  de  nippe 
que  je  ne  trouve  chez  elle.  Pour  vous  cependant , 
ne  fortez  pas  d'ici  :  emparez-vous  de  ma  chambre , 
en  voilà  la  clef  :  elle  eft  voilîne  de  celle  de  Ma- 
demoifelle  Angélique  >  profitez  de  tous  les  raomens 
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pour  Tencourager ,  &  foyez  prêt  à  mes  ordres  fous 
peine  d'être  cafTé. 

Clitandre. 
Je  t'obéïrai  aveuglement. 

Fin  du  premier  A^te, 


to4  LA  FORCE  DU   SAPTO, 

ACTE    II- 

l>É  ■  Il  •  Il  ■  r-  Il     1    |-       Il    1        I       I  ■  ■  I  ■ 

SCENE    PREMIERE. 

A  C  C  U  R  S  E  ,    A  L  M  E  D  O  R; 

A   C   C    U    R   s   E^ 

ÎÉ  n'ai  jamais  eu  tartt  d'occupations ,  cependant 
j'ai  quitté  tous  mes  apprentifs  Magîilrats  ,  pour 
aller  figner  après  vous  notre  dédit  ,  ôc  cela  étoit 
juite. 

A    L   M   E    D    0  R. 

C'efl  ramitié  feule  qui  fait  votre  emprefTement  ? 
la  juftice  n'y  a  point  de  part, 

A  c  c  u  R  S^E. 
Pardonnez-moi.  Juflitia  efl  confians . , , .  à  propos 
je  ne  crois  pas  que  vous  euiïîez  appris  le  Latin  aux 
Indes. 

A  L  M  E  D  o  R* 
Non  afïur^ment. 

A  c  c  u  R  s  E. 

Vous  êtes  un  bon  gentilhomme  ,  mon  ancien 
ami  :  moi,  un  bon  8c  honnête  Docteur  en  Droit. 
Vous  n'avez  qu'un  fils  ,  je  n'ai  qu'une  fille  :  pui'f- 
que  nous  voici  raorochés  fur  nos  vieux  jours ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  unir  par  cette 
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ftlliance  ;  vous  m'avez  die  tantôt  que  votre  £ls  n'é„ 
toit  pas  arrivé  ,  l'eft-il  préferitement  î 

A  L  M   E  D  o  n. 

Je  Fatcends  d'un  moment  à  lautre. 
A  c  c  u  R  s  E. 

Hâtons-nous  de  conclure  ce  mariage  dès  qu'il 
fera  ici  ;  car  je  n'ai  pas  d'ami  dans  la  ilobe  qui  ne 
veiiille  m'en  de'tourner. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Vous  avez  la  re'putation  d'être  fort  riche  ,  vou$ 
êtes  connu  fur  ce  pie  par  les  familles  de  ces  jeunes 
gens  à  qui  vous  enfeignez  le  Droit ,  vous  étonnez- 
vous  que  leurs  parens  condamnent  ce  ma-:iàge  ?  la 
plupart  des  gens  n'achètent  8c  ne  regardent  leurs 
cliarges  que  comme  des  trebuchets  à  prendre  de  ri- 
ches héritières.  r 

A  c  c  u  K   s  E, 

Je  les  connois  mieux  que  vous  :  ma  fille  n'ef! 
pas  pour  eux.  Je  préfère  le  fils  de  mon  ami ,  qui 
rie  me  fera  pas  de  chicanne  ,  qui  ne  dévorera  pas  des 
yeux  ma  fucce/ïîon  ;  à  la  condition  néanmoins  por- 
tée par  notre  dédit ,  que  votre  fils  fera  ce  que  nous 
appelions  en  droit  propre,  apte  ôc  idoine  pour  la 
fociété  matrimoniale  ôc  civile  ;  autrement  je  ferois 
relevé  par  la  loi  Matrimoniim  >  Cod,  d&fatuis ,  para-' 
grapho  »  filins  tuiis, 

A  L  M  B  D   o  R. 

Je  foufcris  à  tout  ce  qu'il  VOUS  plaira ,  quoique 
je  n'entende  pas  le  Latin. 
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A  C  C  U  R  s  E. 

Adieu  ,  je  ne  fuis  venu  que  pour  vous  dire  que 
j'avois  fîgné  après  vous,  fouffrez  que  je  vous  quitte, 
&  faites-moi  avertir  quand  votre  fils  fera  arrivé. 


SCENE    II. 

THIBAUT,  Me.  THIBAUT, 
ALMEDOR. 


A 


A  L  M  E  D  OR. 


H  !  Madame  Thibaut ,  je  vous  attendois. 
Thibaut. 
Ma  femme  a  trouve'  ce  Monfîeur  du  Laurier ,  que 
irous  aviez  envoyé'  chercher. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh  bien  ,  efl-il  venu  ? 

Thibaut. 
Non  ;  mais  il  fera  ici  dans  un  quart  d'heure ,  avec 
un  habile  homme  de  fes  amis. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh  !  pourquoi  ne  vient-il  pas  feul  ? 

Thibaut. 
Ceft ,  difent-ils  ,  que  ce  n'eft  pas  trop  de  deux 
gens  d'efprit  pour  façonner  un  nigaut. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Je  fouhaite  qu'ils  en  viennent  à  bout;  attendez- 
les  ici ,  je  vais  cependant  donner  des  ordres  prefTants 
à  cet  homme  >  qui  doit  partir  demain  pour  BreU , 
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Bc  que  j'ai  laifle  dans  mon  cabinet ,  je  n*en  forti- 
rai  pas  ;  avertifTez-moi  dès  qu'ils  feront  ici. 

SCENE     III. 

Me.  THIBAUT,   THIBAUT. 

Me.    Thibaut. 

X   Hibaut. 

Thibaut. 
Nicolle. 

Me.  Thibaut. 
Mon  mari. 

Thibaut. 
Ma  femme. 

Me.    Thibaut. 
Eh  !  bien. 

Thibaut. 

Eh  !  bien  ,  qu'as-tu  en  dire  ? 

Me.    Thibaut. 
Que  les  plus  courtes  folies  font  les  meilleures. 

Thibaut. 
Qu'entens-tu  par-là  ? 

Me.  Thibaut. 

Ce  que  j'entends  ? 

Thibaut. 
Oui. 

Me.   Thibaut. 
Que  je  fuis  fort  tentée  d€  m'aller  jetter  aux  pieds 


zqz    la  force  du  sang, 

de  Honfieur  Almédor ,  de  lui  tout  avouer  ,  8ç  d^ 
lui  demander  pardon. 

Thibaut. 
Tu  as  bien  fait  tes  réflexions  fur  cela  ? 

Me.    Thibaut» 
Je  n'ai  autre  chofe  en  tètQ. 

Thibaut. 
Et  tu  Y  es  donc  réfolumerit  de'termine'e  ? 

Me.   Thibaut. 
Oui>  en  vente. 

T  H  I  HAUT. 

Ah  !  tu  ne  le  feras  jamais ,  ma  petite  femme. 

Me.    Thibaut. 

Si  fait ,  ma  fy ,  8c  tout-à- l'heure. 

Thibaut. 

Non ,  tu  n'en  auras  pas  la  force ,  ma  ehere  poiil- 

lette. 

Me.    Thibaut. 

La  force?  Tu  tu  mocques  de  moi, 

Thibaut. 
Non,  je  fçais  bien  que  tu  ne  1  auras  points 

Me.    Thibaut. 
Et  pourquoi  ne  l'aurai- je  pas  ? 

Thibaut: 
Pourquoi  ?  m'amour ,    parce  qu'auparavant  j<î 
t'aurai  aiïbmme'e  ,  roue'e  de  coups.    Si  tu  faifois 
cette  fottife-là  ,  ti^ns  ,  tu  fçais  de  quel  bois  je  ma 
chauffe,  je  t'étranglerois ,  &  . . . 

Me.  THI^AUT.  (à  part,  ) 
Il  le  feroit,  comme  il  le  dit,  \q  vieux  cî^enapan. 

Thibaut. 
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Thibaut. 

Hé? 

Me.   Thibaut. 
Mais  fî  nous  continuons  à  foûtenir  notre  fuppo- 
lîtion  ?  On  dit  que  c  eft  un  cas  pendable  ? 
Thibaut. 
En  ce  cas-là ,  nous  ferions  pendus  enfembîe.  N'efl- 
ce  pas  une  grande   confolation  pour  une  femme 
qu'on  pend,  de  voir  pendre  Ton  mari  avec  elle  ? 
Me.    Thibaut. 
Quelle  obligation  nous  aura-t-il  de  ce  que  nous 
faifons  pour  lui ,  s'il  refte  fils  de  Monfîeur  Almé- 
dor ,  6c  quel  avantage  tirerons-nous  de  ma  fuppo- 
fition  ?  Nous  ferons  trop  heureux  >  fî  dans  fa  for-* 
tune  il  fe  fouvient  encore  que  nous  fommes  fes  père 
&  mère. 

Thibaut. 
Je  l'entends  parler  ,  j'y  cours  ,  j'ai  toujours  peut 
qu'il  ne  me  falTe  quelle  fottife. 

Me.  Thibaut  feule. 
Je  fçavois  bien  que  Thibaut  en  avoir  fait  de 
bonnes  dans  fa  jeunefle  ;  mais  je  ne  le  croyois  pas  fi 
déterminé  :  ceù.  un  diable;  iî  je  parle,  il  me  tuera, 
8c  fi  je  ne  parle  pas,  8c  que  notre  fuppofîtion  vienne 
à  être  découverte,  je  fuis  perdue  j  comment  faire  ? 


Tme  UT, 
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S  C  E   N   E    I  V. 

Me.  THIBAUT  ,    FRONTIN, 
DU   LAURIER. 


B 


Du    Laurier 


On  jour ,  Madame  Thibaut. 

Me.   Thibaut. 
Soyez  le  bien  venu  ,  Monfîeur  du  Laurier. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  bien ,  Monfîeur  Almédor  efî-il  ici  ? 

Me.    Thibaut. 
Je  vais  Je  chercher ,  attendez  un  moment. 

Fr  o  N  T  I  N. 

Franchement  nous  venons  ici  pour  une  chofe 
alTez  difficile. 

Du    Laurier. 

Difficile,  tu  n'y  penfes-pas,  eft-il  quelque  chofe 
au-deflus  de  la  portée  de  notre  ge'nie  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

S'il  ne  s'agiflbit  que  d'être  Plénipotentiaire  d'un 
Traite'  de  Paix  entre  les  braves  de  Paris ,  de  con- 
foler  un  fils  de  famille  de  la  dureté'  de  fon  père , 
par  les  manières  ge'ne'reufes  d'un  ufurier  ,  de  faire 
aboucher  deux  Amants  en  de'pit  d'une  vieille  tan- 
te ,  paffe  encore  ;  mais  il  s'agit  de  rendre  un  fot 
habile  homme. 
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Du    Laurier. 
Habile  homme?  tu  te  mocques,  je  ne  me  fuis 
chargé  que  de  cacher  fa  fottife  pendant  vingt- qua- 
tre heures. 

Fro  N  T  I  N. 

Appelle-tu  cela  une  bagatelle  ? 
Du    Laurier. 
Nous  en  viendrons  à  bout  ;  mais  j'entends  quel- 
qu'un. 


SCENE    V. 

ALMEDOR,    FRONTIN, 
DU   LAURIER. 

Almedor  {à  Frontirj.  ) 
JCSt-ce-Ià  cet  illuftre ,  dont  on  m'a  parle'  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  Monfîeur ,  c'eH  lui-même. 

Almedor  (à  du  Laurier.  ) 
Je  fuis  charmé,  Monfîeur ,  que  vous  vouliez  bien 
vous  charger  de  l'éducation  de  mon  fils. 
Du    Laurier. 
Monfîeur  ,  trêve  de  complimens,  quoique  je  fafTe 
profefTion  de  fçavoir  vivre,  &  que  ce  foit-là  ce  que 
j'enfeigne  aux  autres  ,  j'ai  toujours  travaillé  à  dé- 
truire l'abus  de  ces  panégyriques  fuperfius ,  avec  lef- 
quels  on  a  coutume  de  s'aborder. 

Sij 
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FrO  N  T  1  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  c'a  toujours  été  riiHention  dô 
Monfîeur  Macrobe  de  . .  • 

A  L  M  E  D  O  R. 

Qu'eft-ce  que  ce  Monfîeur  Macrobe? 
Du    Laurier. 

Ceft  moi ,  Monfîeur,  mon  nom  e&  Macrobe  de 
Riehefource ,  modérateur  de  l'éloquence  ôc  de  la 
civilité  Françoife  ;  je  n'enfeigne  ni  le  Grec  ,  ni  le 
Latin  ,  qui  ne  font  fouvent  que  des  Sors  ;  mais  je 
montre  le  grand  art  de  Içavoir  vivre  ,  qui  manque 
à  beaucoup  de  Sçavans  ;  6c  dans  quelques  leçons 
je  prétends  rendre  Monlîeut  votre  fils  un  fort  joli 
Cayalier» 

A  L  M  E  D  o  R« 

Je  vous  aurai  bien  de  l'obligation ,  fî  vous  ea 
pouvez  venir  à  bout. 

Du    Laurier  (^  Fronth.  ) 

Mon  Secrétaire. 

F  R  o  N  T  I  N* 
Monfîeur. 

Du    Laurier, 
Mon  Difciple  va-t  il  venir? 

A  L  M  E  D  o  R. 
Je  viens  d'ordonner  qu'on  l'amenât  ;  mais  U  voici» 
je  vous  laifTe  avec  lui. 


lii?' 
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SCENE    VI. 

LE  VICOMTE,  FRONTIN, 
DU  LAURIER ,  Me.  THIBAUT. 

Le  Vi  c  o  m  t  fi. 

ÏL  faut  don<:  que  j'apprenne  tout  ce   qu  ils  me 
diront  ? 

Du  Laurier  (au  yicomte.  ) 
Approchez  ,  Monfîeur  ;  approchez  -  donc.    ITiï 
faureliil  ;  ôtez  -  vous  de  là ,  s'il  vous  plaît ,  cette 
place  m'appartient. 

Le   Vicomte. 
Avec  votre  permiflîon,  je  me  placerai  donc  icïy 
car  je  fuis  las. 

F  R  o  N  T  T  N. 

De  bout ,  Monfîeur,  de  bout;  c'eft-à-dire ,  le-' 
vez-vous. 

Me.    Thibaut. 

Tenez ,  plaquez- vous  là ,  &  écoutez  bien  Mon* 
lîeur. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ce  chapeau ,  Monfîeur ,  ce  chapeau ,  vous  dis- je, 
voilà  fa  place. 

DuLauribr. 
Attendez,  Monfîeur,  il  eft  encore  mieux- là. 

Le   Vicomte. 
Quels  diables  de  gens  font  ceci? 
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Me.   Thibaut. 
Paix ,  &  foyez  bien  attentif. 

Du    Laurier. 
Vous  a-t-on  dit  qui  je  fuis? 

Le    Vicomte. 
Jarnigué,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  un  fin  mer- 
le, tatigué. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fi ,  comment  parlez-vous ,  jarnigué' ,  tatigué. 

D  U     L  A  U  R  1ER. 

Attendez  ,  ceci  me  regarde. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Songez  bien  à  ce  que  vous  va  dire  Monfîeur. 
Du    Laurier. 

Monfîeur  ,  un  Gentilhomme  ne  doit  jamais  fe 
fervir  de  ces  façons  de  parler  ;  mais  fi  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  pafTec  de  quelque  broderie  dans  je 
difcours,  au  lieu  de  pargué,  tatigué  ,  ôc  les  autres, 
vous  pouvez  dire ,  morbleu  ,  parfanbleu  ;  tête-bleu 
eft  encore  afTez  bon.  Cependant  vous  feriez  beau- 
coup mieux,  comme  je  vous  ai  dit,  de  vous  en  ab- 
(lenir,  quoiqu'il  y  ait  de  jeunes  gens  afTez  fots, 
pour  croire  qu'ils  ont  de  la  grâce  à  les  prononcer , 
ôc  que  cela  leur  donne  un  air  de  qualité. 
Le   Vicomte. 

Morbleu ,  tête-bleu ,  parfambleu ,  bon  bon  ,  je 
le  dirai. 

Du    Laurier. 

Oh  !  çà,  écoutez-moi  bien  à  cette  heure. 
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Le    Vicomte. 
Je  vous  écoute  ,  tatigué  ;  non ,  tête-bleu. 

F  R  O  N  T  1  N. 

La  première  chofe  qu'il  faut  fçavoir ,  c'efl  la  ma- 
nière de  faluer  les  gens  ;  &  c'eft  ce  que  vous  aurez 
à  faire  lors  de  la  vifite  de  Monfîeur  Accurfe ,  ôc 
de  Mademoifelle  fa  fille. 

Le  Vicomte. 
Oh  î  que  je  vais  bien  retenir  ceci. 
Du    Laurier. 

On  rencontre  dans  les  compagnies  quatre  fortes 
de  gens  ,  nos  inférieurs ,  nos  égaux ,  ceux  qui  font 
au-defîus  de  nous ,  ôc  les  Dames.  Pour  le  bien  com- 
prendre comptez  par  vos  doigts  après  moi  ;  allons. 
Primo ,  nos  inférieurs. 

Le    Vicomte. 
Primo  y  nos  inférieurs. 

Du   Laurier. 
Secundo  j  nos  égaux. 

Le    Vicomte. 
Secundo ,  nos  égaux. 

Du    Laurier. 
Tertio  ,  ceux  qui  font  au-deffus  de  nous. 

Le    Vicomte. 
Tertio ,  ceux  qui  font  au-defTus  de  nous. 

Du    Laurier. 
Et  Qîiartd ,  les  Dames. 

Le    Vicomte. 
Et  Qîiartd,  les  Dames, 
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Du    Laurier. 
II  y  a  donc  quatre  différentes  manières  de  faluei 
les  gens  ? 

Me.   Thibaut, 

Vous  fçaurez  bien  cannokre  ces  quatre  fortes 
de  gens  ? 

Le    Vicomte. 
Oh  !  qu*oui ,  le  primo  ,  le  fecunào  ,  le  tertio ,  6c 
le  quarto. 

Du  Laurier. 
Pour  vous  les  faire  bien  comprendre,  palFons  à 
Tapplication  ,  levez-vous  :  prenez  bien  garde  à  ce 
que  je  vais  faire,  pour  le  faire  comme  moi.  Voici 
comment  il  faut  faliier  nos  inférieurs  ;  un  petit  fî- 
gne  de  la  tête,  &.un  coup  de  main  fur  l'épaule  ,  en 
difant  :  Bon  jour  mon  garçon  ,  ou  bon  jour  ma- 
fille. 

Le   VicoMTEr 
Et  c'eft  le  p'îmb. 

F  R  o  u  T  i  a. 

Oui ,  le  pr'tmb  pour  vos  inférieurs  ;  retenez  bien 
cela ,  pour  vos  inférieurs. 

Me.    Thibaut. 

Allons ,  faluez  Monfîeur ,  comme  s'il  e'toit  votse 
inférieur. 

F  R  O  H  T  I  N. 

Courage,  le  fîgne  de  tête.  Bon,  le  coup  de  main 
fur  l'épaule  hardiment  ;  plus  fort;  pas  fi  fort.  Voilà 
qui  n'eii  pas  mal. 

Le 
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Le    Vicomte. 

Bon  jour  mon  garçon,  ou  bon  jour  la  fille. 

Du  LAuaiER. 
Voici  pour  nos  égaux. 

Le  Vicomte. 
Et  c'eft  le. . .  il  ne  m'en  fouvient  pas. 

F  R  O  K  T   IN. 

Le  fecundb. 

Du   Laurier. 

Oui ,  fecundb  ,  voyez  ,  remarquez  bien  une  incli- 
nation de  tête ,  en  pre'fcntant  ainfî  la  main  ,  ôc  en 
difant  auffi ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Me.    T  H  I  B  A  u    T. 

Çà ,  faluez  Monfieur ,  comme  s'il  écoit  votre  e'gal. 

Front  in. 
L'inclination  de  tête.    Oui ,  dea  ,  préfenrez  la 
main  baffe ,  dites  ce  qu'on  vous  a  enfeigné  ;  Moa- 
Ceur ,  je  fuis . , . 

Le   Vicomte. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  valet. 

Du    Laurier. 
Serviteur ,  ferviteur ,  eft  mieux. 
Le    Vicomte. 
Eh  !  bien,  ferviteur ,  ôc  voilà  le  fecmdo* 

F  R  o  H  t  l  N. 

Oui ,  pour  vos  égaux. 

Du    Laurier, 
Voici  comment  il  faut  faluer  ceux  qui  font  au- 
defTus  de  nous.  Tenez ,  il  faut  faire  une  profonde 
lévérence,  comme  ceci. 

To7ne  liL  T 
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Le   Vicomte. 

En  difant... 

Du    Laurier. 
Non,  on  doit  attendre  par  refpecft  ,  q.u ils  dai- 
gnent vous  parler  ,  il  ne  faut  rien  dire. 

Le   Vicomte. 
Je  dirai  bien  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons ,  faluez  Monfîeur ,  comme  s*il  e'toit  au- 
defllis  de  vous. 

DuLaurier. 
Bon ,  courage ,  fort  bien. 

Le    Vicomte. 
Et  voilà  le  tertio. 

Du    Laurier. 
Oui  :  voici  le  dernier ,  le  quarto  pour  les  Dames. 
Une  réve'rence  de  cette  manière ,  en  difant  galam- 
ment ,  fi  vous  voulez  :  Ah  !  Madame ,  que  je  fuis 
heureux  de  vous  voir  ! 

Me.   Thibaut. 
Voyons,  faluez-moi,  comme  fi  j'étois  une  Dame. 
Fort  bien. 

Le    Vicomte. 
Ah  !  Madame ,  que  je  fuis  heureux  de  vous  voir  ! 

Du    Laurier. 
Pas  mal,  pas  mal; qu  en  dis-tu ,  mon  Secrétaire» 
toi  qui  es  Ecuyer  banal  des  Marquifes  8c  des  Com- 
teffes  qui  viennent  à  Paris  par  le  coche  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'efpére  que  nous  en  ferons  quelque  chofcr 
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Du    Laurier. 
Il  n'y  auroit  qu'à  le  livrer  à  quelqu'une  de  tes 
Comtefles  ,  elle  l'auroic  bien-tôt  déniaife'  ;  cepen- 
dant qu'il  ne  fafle  que  ce  que  nous  lui  dirons. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Monfîeur  a  raifon ,  ne  faites  8c  ne  dites ,  fur-tout> 
que  ce  que  nous  vous  aurons  appris. 
Me.    Thibaut. 
Oui ,  oui  ;  après  que  Monfîeur  Accurfe  vous  au- 
ra accepté  pour  gendre  ,  pafTe ,  vous  jaferez  tant 
qu'il  vous  plaira. 

Le   Vicomte. 
Quand  il  m'aura  donc  une  fois  pris  pour  gendre  > 
je  pourrai  faire  &  dire  ce  que  je  voudrai. 

F  R  o  N   TIN. 

Oh  !  alors,  faites  à  votre  fanraifîe  ,  notre  affaire 
à  nous  fera  faite.  Le  refte  ne  nous  importe  guère. 
Le  VicoMTEt 
Oui,  deà.  Oh  !  tatigué,  nous  verrons. 

Du    Laurier. 
Il  feroit  bon  ne'anmoins  de  vous  abftenir  de  ces 
vilains  pargue'  6c  tatigue'. 

Le  Vicomte. 
Oui ,  oui ,  morbleu  ,  tête  -  bleu ,  palafambleu. 
LaifTez  venir  Monfîeur  Accurfe,  je  ne  ferai  que  ce 
que  vous  m'avez  enfeigne'  ;  mais  auffi ,  d'abord  qu'il 
m'aura  claqué  dans  la  main  ,  tatigué  ,  je  ne  me 
contraindrai  pas  pour  un  diable. 

Me.    Thibaut. 
A  la  bonne  heure ,  en  attendant  recommençons. 

Tij 
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Lisette  (  derrière  le  théâtre,  ) 

Je  fuis  à  vous ,  Mademoifelle ,   j'ai  auparavanl 

quelque  chofe  à  voir  dans  cette  falle. 

DuLaurier. 

Sortons  d'ici ,  voilà  quelqu'un  qui  vient. 

Le    Vicomte. 

C'eft  la  voix  de  Lifette.  LaifTez-là  venir ,  tatigu^, 

je  Taimerois  bien  mieux  que  fa  Maîtreffe. 

Me.  Thibaut 

Evitons-Ià ,  c'eft  une  petite  pigriéche ,  je  la  conr 

nois. 

Pu    Laurier. 

Pouvons- nous  aller  continuer  noç  leçons  quelque 

autre  part  ? 

Le    Vicomte. 

Oui ,  oui ,  allons  dans  l'office ,  auiïï  bien  nous  y 

lîoirons  bouteille. 

Me.    Thibaut. 

Sortons  promptement. 

SCENE    VIL 

LISETTE  finie. 

OUais ,  d'où  vient  cette  de'fertion  ?  J'ai  entendu 
du  monde,  on  s'eiî  enfui  dès  que  j'ai  paru,  quç 
diantre  y  machinoit-cn?  Ils  y  reviendront  ,  8c  jp 
(tâcherai  de  les  y  furprendre.  Je  fuis  curieufe  de  fça- 
yoir  ce  que  c'eft  >  ôc  d'en  avertir  nos  amants. 
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SCENE     V 1 1 1. 
ALMEDOR,     LISETTE, 

A  L  M  3  D  O  R. 

Voyons  un  peu  les  progrès  que  fait  nôtre  ha- 
bile homme.  Ho  ,  ho  ,  que  font  -  ils  devenus  ? 
vous  êtes  feule  ici ,  Mademoifelle  Lifette. 
Lisette. 
Oui,  Monfîeur. 

A    L    M   E    D    o   R. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  y  êtes  ? 

Lisette. 
Non  ,  Monfîeur. 

Al  M  E  D  o  R. 

Aviez-vous  quelque  chofe  à  me  dire?  que  ve- 
niez-vous  faire  ici  ? 

L  I  s  E  T  T  E. 

J'y  croyois  trouver  Monfîeur  le  Vicomte. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh   b«en,  avancez- vous  quelque  chofe  fur  l'efpric 
de  votre  MaîtrefTe? 

Lisette. 

Je  travaille  toujours  bieri  pour  vous,  Monfieur> 
&  je  vais  encore  de  ce  pas 

A  L  M  E  D  o  r. 
Attendez  ,  s'il  vous  plaît ,  difons  auparavant  un 
mot  de  cette  Marchande ,  donc  vous  m'avez  dçn- 

t  aij        ■ 
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ré  tantôt  i'enfeigne.   Hé  !  elle  efl  embarrafTée. 
Lisette  {à  pan. ) 
Que  lui  dirai-je  ?  (  haut.  )  Il  eft  vrai  que  j'ai  pris 
une  liberté ... 

Al  ME  D  o  R. 

Aviez-vous  bien  vu  i'enfeigne  que  vous  m'avez 
donnée  ;  je  la  garde  pour  l'amour  de  vous ,  Ôc  je  l'ai 
encore  fur  moi. 

Lise  t  te. 

Vous  avez  donc  eu  la  bonté  d'y  aller ,  Monfîeur; 
êtes-vous  content  de  ma  coufine  ? 

A  L  M  E  D  o  R. 

Comment  le  ferai-je  ,  fî .  . . 
Lisette. 
C'eft  la  plus  accommodante;  femme... 

A  L  M  E  D  o  R. 

Elle  ne  m'accommodera  jamais  tant  que. . . 

L  I  se  t  te. 
Ah  !  Monfîeur ,  elle  vend  en  confcience. 

A  L  M  E  D  o  R . 
Mais  ,  je  ne  puis  ,  vous  dis- je .... 

Lisette. 
Et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  ne  point  gagner 
fur  vous ,   trop   heureufe  de  vous  fervir ,  cela  fe 
retrouvera  en  d'autres  occafions. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Mais  fî  vous  ne  voulez  pas  m'entendre . . . 

L  isET  te. 
Ce  font  de  jeunes  gens  nouvellement  établis,  8c 
vous  pourrez  leur  faire  des  plaifîrs.,. 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Mais  VOUS  ne  fçavez  pas  qu'au  lieu  d'une  enfeigne  ) 
TOUS  m'avez  donné  une  lettre  . . . 

Lisette. 
Ah  !  Ciel,  qu'on  va  me  gronder,  je  fuis  fûre  que 
Mademoifelle  m'attend. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Un  moment  plus  ou  moins  n'eft  pas  un  affaire  > 
il  faut  que  nous  ayons  une  petite  converfation  en- 
femble ,  vous  re verrai- je  bien- tôt  ? 
Lisette. 

Dès  que  je  le  pourrai ,  fiez-vous  y. 

s  C  E  N  E    IX. 

ALMEDOR,   CLITANDRE. 

A  L  M  E  D  O  R. 

LA  lettre  que  Lifette  m'a  donne'e  au  lieu  d'une 
enfeigne,m'inquiette beaucoup.  Si  Mademoifelle 
Angélique  a  un  Amant  à  qui  elle  écrive  en  de  pa- 
reils termes  ,  je  ne  dois  point  marier  mon  fils  avec 
elle ,  il  faut  que  je  m'éclaircifTe  de  tout  ceci.  Ce- 
pendant ,  de  peur  que  Monfieur  Accurfe  né  s'ap- 
perçoive  de  mes  foupçons,  je  feindrai  toujours  de 
vouloir  terminer  ce  mariage ,  que  dans  le  fond  je  me 
garderai  bien  de  conclure  ,  fi  je  ne  fuis  défabufé 
fur  le  chapitre  de  fa  fille.  Mais  j'apperçois  Clitan- 
dre  ;  qu'il  eft  trifie  !  On  m'a  die  qu'il  aime  Angé- 

T  iiij 
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lique;  je  le  plains ,  j'ai  envie  de  lui  apprendre  qu'el- 
le le  trompe,  il  s'en  détachera,  &  je  pourrai  réiiT- 
fîr  dans  les  vues  que  j'ai  pour  lui. 

Clitandre  (à  part.  ) 
Je  veux  réfolument  parler  à  Monfieur  Aîmédor, 
ine  jetter  à  Cqs  pieds;  il  a  tant  de  bonté  pour  moi.... 
Le  voilà  ,  fa  préfence  me  déconcerte,  &  malgré  le 
poignard  qu'il  me  plonge  dans  îe  cœur  ,  je  crains  de 
le  fâcher, 

A  L  M  E  D  O  R. 

Monfieur  ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir ,  vous  avez 
fait  1  affaire  que  vous  fouhaittiez  ,  d'où  vient  que 
vous  me  paroifTez  fi  affligé  ? 

Clitandre. 
Ah  !  Monfieur ,  j'en  ai  bien  du  fujet  ! 

À  L  M  E   D  o  R. 

Eft-ce  le  mariage  du  Vicomte  qui  vous  cauff 
cette  douleur? 

Clitandre, 

Helas! 

A  L  M  E  D  OR. 

Monfieur,  fi  je  croyois  que  cela  pût  vous  être 
utile,  je  leromprois;  mais  vous  fçavez  que  Mon- 
fieur Accurfe  ne  confentiroit  point  à  vous  donner 
fa  fille  :  Voulez  -  vous  vous  en  rapporter  à  moi 
pour  vous  confoler  de  cette  perte. 
Clitandre. 

Votre  amitié  feule  pourroit  me  confoler  ,  Mon- 
fieur ,  fi  quelque  chofe  en  étoit  capable. 
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A  L  M  Ê  D  O  R. 

Trouverez -VOUS  bon  que  je  vous  preTente  une 
femme  de  ma  main;  dans  cette  vue  j'ai  de'jà  e'crit  à 
Bordeaux ,  8c  fi  je  puis  avoir  la  fille  que  je  demande, 
je  l'adopterai ,  8c  je  vous  la  donnerai  avec  tant  de 
richefTes ,  qu  elles  avanceront  fort  votre  fortune. 
Clitandre. 

Helas  !  Et  que  me  propofez-vous  ? 

A    L    M    E    D    o   R. 

Vous  avez  de  l'ambition  ,  j'ai  pour  vous  une  vive 
tendreffe ,  8c  je  ferai  ravi  de  me  faire  de  vous  une 
manière  de  gendre,  que  je  puifTe  regarder  comme 
mon  fils. 

Clitan  dr£. 

Que  je  fuis  éloigné  de  pouvoir  profiter  de  tous  Us 
biens  que  vous  m'of&ez  ! 

A  L  M  E  D  OR. 

Eh  !  pourquoi  ? 

Clitandré. 

J'adore  Angélique  ,  je  n'aimerai  jamais  qu'elle  « 
tout  ce  que  je  fais  n'eft  que  pour  me  rendre  digne 
de  l'obtenir  de  fon  père  ;  la  Fortune  commence  à 
m'en  ouvrir  le  chemin,  6c  dans  cci  momens-làvous 
me  l'enlevez. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Vous  me  faites  pitié ,  mon  cher  Clitandré  ,  8c 
vous  me  forcez  à  vous  apprendre  ,  que  ce  n'eft  pas 
à  vous  à  qui  j'enlève  Angélique  ;  d'ailleurs  ,  je  vous 
crois  trop  de  courage  pour  vous  unir  à  elle,  quand 
un  autre  a  fon  cœur. 
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Clitan  dre. 
Ah  !  Monfîeur ,  que  me  dites- vous  ,  vous  me  fai- 
tes frémir  ;  &  fur  quoi  fondez- vous  de  pareils  dif- 
cours  ? 

A  L  M  E  D  O  R. 

Ce  que  je  vous  dis  n'eft  que  trop  fondé ,  Ange» 
lique  vous  trompe ,  elle  en  aime  un  autre. 
Clitandre. 

Achevez  de  me  percer  le  cœur,  apprenez-moi  tous 
mes  malheurs,  ôc  dites-moi  de  grâce  à  qui  je  fuis 
facrifié. 

A  L  M  E  D  o  R. 

J'y  confens ,  cela  fera  peut-être  capable  de  vous 
guérir  de  votre  amour,  c'efttout  ce  que  je  fouhaite, 
afin  que  vous  profitiez  enfuite  des  bons  defTeins  que 
j'ai  fur  vous.  Mais  je  ne  veux  vous  donner  les  preu- 
ves que  j'ai  de  l'infidélité  d'Angélique  qu'en  vous 
quittant,  je  ne  veux  point  être  témoin  de  votre 
douleur. 

Clitandre. 

Et  par  pitié ,  Monfîeur ,  ne  me  faites  pas  languir. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Vous  voyez  par-là ,  Monfîeur  ,  combien  je  vous 
fuis  attaché ,  recevez  cet  embraffement ,  mon  cher 

fils ,  pour  garant  de  mon  amitié Je  m'égare  , 

Monfîeur;  mais  permettez  à  mon  imagination  de 
joiiir  de  ce  plaifîr ,  puifque  le  Ciel  n'a  pas  permis 
que  je  l'eufTe  en  effet.  Adieu.  Voilà  ce  que  je  vous 
ai  promis. 
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SCENE    X. 
CLIT ANDRE  feul, 

CE  vieillard  me  défefpe're ,  8c  je  l'aime  ;  maïs 
quelle  Lettre  ,  ô  ciel ,  m'a-t-il  donc  donnée  ! 
elle  ell  fignée  d'Angélique  !  . . .  LiCons, 
LETTRE, 

Vous  écrtrai-je  envahi  Lettre  fur  Lettre  ,  mon  cher 
Gaudinot.,,  Gaudinot ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  ce  rival.  Ah  !  je  me  fouviens;  c'eft,  fans  doute  , 
ce  jeune  fou ,  qui  logeoit  ici  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
^e  vous  avertis  quon  va  me  marier  malgré  moi  an 
dernier  des  hommes  ,  ^  vous  ne  paroijjkz  point  pour 
vous  y  oppofer  ;  pouvez-vous  avoir  des  droits  fur  mot 
plus  foris  que  ceux  que  vous  avez  ,  &  pouvez-vous 
me  traiîter  avec  cette  indifférence ,  moi  ,  qui  mourrois 
fi  je  ne  vous  pojfédois  point ,  moi ,  qui  vous  ai  facrifié 
Clïtandre  ,  &  qui  fuis  prête  à  vous  tout  facrifier  en- 
core. Angélique.  O  !  Dieux  quelle  perfidie  ! 
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SCENE     XL 

LISETTE,  ANGELIQUE, 
CLITANDRE. 

L  I  S  B  TT  E.  (  fans  voir  CUtandre.  ) 

VEnez ,  Mademoifelle ,  nous  le  trouverons  peut- 
être  ici. 

C  L  I  T  A  N  D  K  E.  (  fa'rîs  voïy  AtigéHque.  ) 
Ah  !  Lifette ,  apprends  la  plus  noire  de  toutes  les 

perfidies. 

Lisette, 

Eh  !  de  qui  ? 

Clitandre, 

D'Angélique. 

Lisette. 
La  voilà  devant  vous ,  plaignez  -  vous  à  elle- 
même. 

CtlTANDRE. 

Ah  !  perfide  ! 

Lisette. 
Beau  delDut. 

Clîtandre. 
Le  transport  où  je  fuis  me  met  un  bandeaii  de- 
vant les  yeux  ;  je  vous  vois  enfin  ,  mais  c'eft  pour 
la  dernière  fois.  Et  plût  au  Ciel ,  ingrate ,  que  je 
ne  vous  eulTe  vue  de  ma  vie  ! 

Angélique. 
Quel  procédé  eft-ce  là  ;  6c  qu'avcz-vous ,  Mon- 
fîeur  ? 


i 
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Lisette. 
II  vient  de  vous  le  dire  ,  la  fièvre  chaude ,  il  pft 
£ans  le  cranrport. 

Clitandre. 
On  y  feroic  à  moins  ,  perfide  ,  quoi ,  après  tou-» 
tes  les  efpe'rances ,  dont  vous  m'aviez  flatté,  que, 
dis- je ,  après  les  (ermenî  que  vous  m'aviez  faits  de 
R'écouter  hs  vœuy  d'aucun  autre  amant  >  vous  me 
trahifîez  indignement ,  vous  commettez  une  acUoa 
il  lâche! 

Angélique. 
Moi ,  capable  d'une  aclion  indigne  !  allez,  Mon- 
fieur,  vous  ne  méritez  pas  que  j'écoute  plus  longv 
temps  vos  impertinences. 

Clitandre. 
Défavoiierez-vous  votre  écriture  ? 

Lisette  â  part. 
Aurois- je  innocemment  caufe  tout  ce  brouillamini  ? 

Angélique. 
^lon  écriture ,  la  connoifTez-vous,  Monfieur,  pour 
en  parler  ?  vous  ai  -  je  fait  de  ma  vie  l'honneur  de 
vous  écrire  ? 

Clitandre. 
Non ,  je  l'avoue  ,  v^ous  vous  contentiez  de  me 
jurer  un  amour  éternel,  parce  que  les  parjures  » 
comme  vous,  comptant  pour  rien  les  ferm.ens ,  donc 
on  ne  peut  les  convaincre ,  elles  fe  gardent  bien  d'é- 
crire pour  n'armer  pas  de  pareils  titres  les  aman$ 
qu'elles  veulent  trahir;  vous  n'étiez  pas  d'aflez  bon- 
pe-foi  pour  m'écrire,  mais  Monfieur  Almsdor, . . , 
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Lisette, 

Juftement,  voici  le  hic. 

Clitandre. 
Ce  Monfieur  Almédor  qui  eft  de  meilleure  foi 
que  vous,  dont  je  ne  fuis  connu  que  d'aujourd'hui, 
ôc  à  qui  je  n  ai  pu  cacher  la  violence  de  ma  pafïion, 
a  eu  afTez  de  pitié  de  moi  pour  me  defabufer.  Il 
vient  tout  à  l'heure  de  me  remettre  cette  lettre  paf- 
fionnée  que  vous  avez  écrite  à  un  je  ne  fçai  quel 
Gaudinot. 

Lisette. 
Pefte  des  viellards  ,  j'aimerois  cent  fois  mieux 
avoir  affaire  à  de  jeunes  étourdis  de  vingt  ans. 
Clitandre. 
Vous  voilà  bien  furprife  ,  oui  Gaudinot ,  un  de 
ces  petits  ôc  fades  colifichets  de  robe ,  qui  a  été 
en  penfîon  chez  votre  père. 

Angeliqu  e. 
Quel  tifTu  de  fuppofitions  &  d'extravagances  ! 
Mr.  Almédor  n'a  pas  pu  vous  donner  une  pareille 
lettre  ,  6c  lî  quelque  chofe  pouvoir  m'excufer  votre 
emportement ,  c'eit  qu'il  eft  fondé  fur  tant  de  v'^ 
fions,  que  je  ne  puis  douter  que  vous  n'extra va- 
guiez. Adieu ,  je  vous  laifTe ,  vous  me  faites  peur. 
Lisette. 
Attendez;  il  ne  tiendroit  qu'à  moi  qui  fuis  de 
fang  froid ,  de  laiiTer  aller  plus  loin  cette  fcene  ; 
mais  elle  ne  me  divertit  point.  Donnez-moi  cette 
lertre  ,  qui  penfez-vous  qui  l'ait  écrite  ? 
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Clitandre. 
Une  perfide  ,  une  parjure ,  un  monftre  d'ingra- 
titude. 

Lisette. 
Non  ,  vous  vous  trompez  ,  je  ne  fuis  rien  moins 
(g[ue  tout  cela,  car  c'eft  moi  qui  l'ai  e'ciite. 
Angélique. 
Vous ,  Lifette  !  ah  ciel  quelle  infolence  ! 

Lisette. 
II  ne  s'agit  pas  de  me  dire  des  injures ,  mais  de 
me  rendre  des  adions  de  grâce  ;  le  tems  efl  trop  cher 
pour  le  perdre  en  éclairciflemens  ;  pour  vous  qui 
roufFfiriez  trop ,  fi  vous   n'étiez  pas  de'trompée  » 
l'ai  pitié  de  vous,  tenez, lifez  ce  mémoire  de  vos 
pierreries  que  j'ai  fait  devant  vous  ce  matin ,  il  eil 
e'crit  de  ma  main  très-certainement. 
Angélique. 
Qu'ai-je  affaire  de  cela  ? 

Lisette. 
Et  vous ,  confrontez-le  avec  cette  lettre ,  c'eH 
de  la  même  écriture. 

Clitandre, 
11  eft  vrai ,  eh  bien  ? 

Lisette. 
Eh  bien  c'eft  moi  qui  pour  vous  fervir  ai  fuppofé 
cette  lettre ,  &  l'ai  donnée  à  Mr.  Almédor. 
Angélique. 
Quoi ,  vous  avez  eu  l'impudence  de  faire  cette 
fuppoficion  ? 


£i»  LA  FORCE  DU  SANG, 

Lisette. 

Çt  mon  Dieu  ,  tout  doux  >  j'en  ferai  bien  d'au- 
tres avant  que  le  jour  fe  pafle  :  mais  avant  tour- 
tes chofes ,  je  vous  de'clare  que  je  vais  vous  quitter. 
Angélique. 

Vous  devez  bien  vous  attendre  après  ce  coupfî 
liardi  que  je  vous  chafferai. 

Lisette. 

Vous  ne  me  chafTerez  point ,  &  je  ne  vous  quit- 
terai pas  non  plus  que  le  projet  que  j'ai  en  tête 
n'ait  réiifïï  :  pour  cela  il  faut  qu'on  croye  que  je 
fuis  fortie  de  chez  vous  fans  congé;  mais  preraie- 
rement  commençons  par  vous  rapatrier.  Ça  vous, 
Moniîeur  ;  demandez  pardon  à  Mademoifelle  de 
votre  emportement. 

Ç.L    l    T    A    W    D    R    E, 

Ah  plût  au  ciel  expirer  4  fes  genoux ,  lî  je  l'ai  of. 
fenfée  ! 

Lisette. 
Et  vous,  Mademoifelle,  pardonnez  à  Monfîeur, 
■fans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

Angélique. 
Quoi ,  vous  voulez  ... 

L  I  SE  T  r  E. 

Je  ne  veux  rien  que  vous  ne  vouliez  plus  qae 

moi. 

Çlitandre. 
Adorable  Angélique  feriez- vous  affez  injufte  pour 
vous  ofFenfer  de  l'excès  de  ma  palTion  ? 

LlSETTÇ 
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L  1  s  E  T  T   E. 

Levez-vous,,  donnez-moi  la  main  l'un  &  l'au- 
tre ,  eh  allons  donc  ;  ferrez  bien  fort  ,  voilà  une 
maladie  qui  ne  m'a  guéres  donné  de  peine  à  gué- 
rir. Préfentement  que  vous  voilà  mieux  raccommo- 
des que  vous  n'e'tiez  broiiillés  ,  écoutez-moi  bien» 
&  obéïfTez-moi  fans  répliquer. 

Angélique. 
Quelle  folle  ! 

Clitandre. 
Nous  lui  avons  obligation. 

Lisette. 
Je  vous  ordonne  pour  toute   chofe  ,  mais  n'y 
manquez  pas  au  moins  >  je  vous  ordonne  donc  de 
ne  vous  mêler  que  de  vous  aimer  ,  je  me  charge 
du  refle  entendez-vous  bien  ? 

Clitandre. 
Si  tu  t'acquittes  auffi-biende  ce  que  tuentreprens, 
que  moi  de  t' obéir ,  nous  ferons  trop  heureux. 

Fin   du  fécond  A^e^ 


Tome  III. 
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A  C  T  E  1 J I. 

SCENE  PREMIERE. 

ALMEDOR,   Me.    THIBAUT. 

A  L  M  E  D  O  R. 

JIIh  bien,  comment  va  notre  affaire? 
Me.  Thibaut. 
Mieux  que  je  naurois  efpére',  ces  Meilleurs  n'ont 
pas  quitté  Mr.  votre  fils  depuis  que  je  le  leur  ai 
mis  entre  les  mains  ,  ils  font  encore  actuellement 
après  lui  ,  8c  fans  vous  flatter  ,  je  fuis  contente  de 
ce  qu'ils  ont  fait. 

A  L  M  E  D  o  R. 

J'avois  dit  à  Mr.  Accurfe  qu'il  e'toit  à  la  cam* 
pagne  ,  il  croira  le  voir  à  fon  arrivée  dans  tout  fon 
naturel  ôc  fans  aucune  préparation. 
Me.     Thibaut. 

Oh  que  cela  eft  bien  imaginé  !  il  faudroit  fe  le- 
ver de  bon  matin  pour  vous  en  donner  à  garder, 

A  L  M  E  D  o  R. 

Moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  fin  que  tu  te  l'imagines  • 

Me    Thibaut. 
Je  vous  aflure  que  je  ne  vous  crois  pas  plus  fin 
que  vous  n'êtes. 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Voici  Mr.  Accurfe,  il  faudroic  faire  appeîler  mon 
fils.  Va  le  chercher. 

SCENE     IL 

AL  MED  OR,    ACCURSE, 
ANGELIQUE.. 

Ace    U   R   s    E. 

]'Ai  oui-dire  chez  ma  fœur  où  j'étois  ,  que  Mr. 
le  Vicomte  écoit  arrivé ,  8c  je  viens  avec  ma  fille 
au-devant  de  fon  prétendu. 

A   L   M  E    D    o   R. 

Vous  me  comblez  d'amitié  ôc  de  confufîon. 

SCENE    III. 

ALMEDOR,   LE   VICOMTE, 

Me.    THIBAUT,   ACCURSE, 

ANGELIQUE. 

A  L  M  E  D  OR    bas. 
/^*\N  appris  bien  peu  de  temps  pour  îe  préparer  : 
Vy  Quels  affronts  je  vais  peut-être  efTuyer  ! 
An  gelique   bas. 
Quelle  figure!  il  étoit  moins  ridicule  en  payfan. 

A  L  M  É  D  o  R. 

Mon  fils ,  voilà  Monfieur  qui  vous  fait  Thon- 

Vij 
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neur  de  vous  venir  voir  avec  Mademoifelle  Angé- 
lique. 

LeVicomte. 
Bonjour  ma  fille. 

Me.    Thibaut. 
Il  ne  faut  pas  me  faluer  la  première. 

Le    Vicomte. 
Si  fait ,  fi  fait ,  je  m'en  fouviens  mieux  que  toi 
tu  es  le  primo, 

A  c  c  u  R  s  E. 
Le  primo  ,  que  veut-  il  dire  avec  fon  primo  ?  i! 
n'a  pas  lû  le  titre  de  perfonis. 

A  L  M  E  D  G  R  has. 
Le  malheureux  !  (  haut ,  )  mon  fils ,  voilà  Mon- 
lîeur. 

Le   Vicomte. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur  :  c'eft  lefecundo' 

Ac  c  u  R  s  E 
Serviteur  Monfieur.  Priino  ,  fectmdo  ,  ouais. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Vicomte  ,  faluez  donc  Mademoifelle. 

Me.  Thibaut. 
Et  baifez-Ià. 

Angélique. 
Ah  ,  je  l'en  difpenfe. 
Le  Vicomte  cherche. 

A  L  M  B  D  o  R. 

Allons  -  donc  ,  que  cherchez-vous  ? 

Le    Vicomte. 
Je  cherche  le  tertio.  (  à  Almedor  )  oU  le  prendrai- 
je  ?  çà  ce  fera  vous. 
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Me.    Thibaut. 
Ah  le  fot  î 
Le  Ficomte  fait  fltifieurs  révérences  à  Almédor» 

Angélique. 
Vous  voyez  mon  père. 

Le  Vicomte. 
Parlez  donc ,  iî  vous  voulez  ,  c'eft  à  vous  à  me 
parler  ,  Ôc  à  moi  à  attendre,  je  vous  mets  à  la 
place  de  ceux  qui  font  au-defTus  de  moi ,  jarni  vous 
ne  fçavez  pas  le  tertio  aulïî-bien  que  moi  qui  vient: 
de  l'apprendre  tout-à-l'heure. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Quel  c&  donc  ce  galimathias  ? 

Le   Vicomte. 
Il  ne  me  refte  plus  que  le  quarto,  le  voici,  (à  An- 
gélique  )  Ah  Mademoifelle ,  que  je  fuis  heureux  de 


vous  voir  I 


Angélique, 
Vous  vous  en  avifez  un  peu  tard. 
LeVicomte. 
Tatigue'  que  j'ai  bien  fait  !  oh  j'apprendrai  tout 
ce  qu'on  voudra  ,  pas  vrai  ? 

Me.  Thibaut. 
La  pefle  te  crevé. 

A  L  M  E    D  O  R. 

Monfîeur  ,  vous  fçavez  que  mon  fils  a  toujours 
demeuré  aux  champs  ,  on  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  le  bien  inllruire  ,  mais  le  commerce  du  monde 
le  polira. 
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A  C  C   U   R  s  E. 

Nous  verrons  encore  tout  aujourd'hui  ;nousdir- 
tinguons  dans  le  Droit  ce  qui  vient  de  Te'ducation 
&  ce  qui  procède  de  la  nature  ,  l'éducation  peut 
être  corrigée ,  mais  quod  natura  dédit ,  tollere  nemo 
potefl. 


SCENE      IV. 

T  H  I  B  A  U  T  ,  d-  /^/  u^aenrs  de 
la  Scène  précédente, 

Thibaut. 

MOnfîeur  ,  votre  homme  de  Breft  dit  comme 
çà  ,  qu'il  faut  que  vous  alliez  faire  un  tour 
dans  votre  cabinet  ,  &  qu'on  nous  apporte  une 
voye  de  lingots  &  de  barres  d'argent ,  qu'on  ne  veut 
remettre  qu'à  vous. 

A  L  M  E  D  o  R      bas. 
Que  je  fuis  fâché  de  quitter,  {à  Accurfe.)  Monfîeur 
je  vous  demande  pardon  ,  je  ne  ferai  qu'un  mo- 
ment. (  bas  à  Me.  Thibaut.  )  Fais ,  toi ,  de  ton  mieux 
pour  l'empêcher  de  faire  plus  de  fottifes. 
Me.    Thibaut. 
Envoyez  moi  dufecours,  au  moins  l'un  de  ceç 
Meffieurs  fur  quelques  prétextes. 

A  L  M  E  D  o  R, 

Je  te  l'amènerai  moi-même. 
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SCENE    V. 

ACCURSE,  ANGELIQUE, 
LE  VICOMTE,  Me.  THIBAUT. 

A  C  C  U  R  S  E. 

JLtA  préfence  de  fon  père  m'embarrafToit. 

Me.  Thibaut  {  bas  au  yicomte,) 
Prenez  garde  à  vous. 

An  geltque. 
A  prefent  pour  le  bien  connoîcre  faites-  le  un  peu 
parler. 

Le    Vicomte. 
Parler ,  quelque  fot ,  on  me  l'a  trop  bien  dé- 
fendu. 

Angélique. 
Trouvez  bon  que  je  m'en  aille ,  mon  père,  vous 
me  faites  faire  ici  une  affez  fotte  figure. 

A  c  c  u  R  SE. 

Attends  un  moment  ma  fille.   Oh  çà  ,  Monfîeur, 
faifonnons  un  peu  ,  je  vous  prie. 
Le   Vicomte. 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Me.  Thibaut. 
Paffe  pour  cela. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Que  faifiez-vous  à  la  campagne  ,  à  quoi  vous 
occupiez-vous  ? 
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Le   Vicomte. 
Monfîeur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Oiiais  ! 

Angélique. 
Eh  mon  père ,  quelqu'un  lui  a  appris  par  cœuï 
ces.  quatre  mots. 

Me.   Thibaut. 
Elle  n'eft  que  trop  au  fait. 

Angélique. 
Vous  ne  le  tirerez  pas  de  là. 

Le    Vicomte. 
Bon  jour  la  fille. 

Me,  Thibaut. 
Tais-toi,  plutôt  que  de  dire  des  fottifes. 

Angeli  que. 
Eh  bien ,  mon  père. 

Le    Vicomte. 
Ah  Madame  ,  que  je  fuis  heureux  de  vous  voir  ! 

A  c  c  u  R  s  E. 
Tu  asraifon  ,  ma  fille  :  mais  pour  l'amour  de  M- 
Almédor  tâchons  encore  d'en  tirer  quelque  chofe. 
Wonfieur ,  je  fuis  charmé  de  votre  civilité  ,   vous 
êtes  un  galant  homme  &  bien  élevé  ,  ôc  puifque  je 
vous  prends  pour  mon  gendre . . . 
Le   Vicomte. 
Vous  me  prenez  ,  dites- vous ,  pour  votre  gendre? 

A  c  c  u  R  s  E. 
Oui ,  Monfîeur ,  mais . . . 

Lu 
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Le     Vicomte. 
Cela  ell  donc  fait  au  moins  ? 

Angeli  que. 
Pas  tout  à  fait. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Cela  eft  fait  fî . . .    - 

Le    Vicomte. 
Ah  courage ,  je  puis  jafer  tout  mon  faoul. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Je  fuis  tout  furpris  qu'on  vous  ait  fî-bien  apprij 
la  civilité  au  village. 

Le    Vicomte. 
Jarni ,  morbleu  ,  pargué,  Monfîeur  ,  ce  n'elx  point 
au  village  que  j'ons  appris  ce  que  je  fçavons ,  c'ell 
bien  à  la  ville  palafambleu. 

Angélique. 
Quelle  patience  ! 

A  c  c  u  R  SE, 
Et  qui  vous  a  fi-bien  enfeigné  ? 
Le  Ficomte  vent  parler ,  &  Me,  Thibaut  fe  hâte  de 
parler  à  fa  place. 

Me.  Thibaut. 
Quoi ,  Monfîeur ,  vous  ne  trouvez  pas  en  efFet , 
que  pour  un  homme  qui  n'a  vu  de  fes  jours  qu'une 
ferme  dans  la  Brie  ,  8c  qui  n'efl  arrivé  que  depuis 
un  quart  d'heure  ,  vous  ne  trouvez  pas ,  dis-je  , 
Monfieur,  un  très-joli  garçon?  Je  connois  mille  jeu, 
nés  gens  à  Paris  qui  en  fortant  du  berceau  ,  oni: 
eu  toutes  fortes  de  maîtres ,  ôt  qui  en  entrant  dans 
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le  monde  étoient  encore  plus  grands  benêts  que 
Monfîeur. 


s  c  E  N  E    V  I. 

ALMED  O  R,    ACCURSE  , 
ANGELIQUE  ,  LE  VICOMTE  , 
FRONTIN ,  Me.  THIBAUT. 

Almedor  (  à  Me.  Ihthaut.) 

Voilà  Monfîeur  qui  a  à  vous  parler,  j'ai  crû  , 
mon  ami  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais 
que  je  le  fifTe  entrer. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Vous  vous  mocquez  de  moi,  n'êtes- vous  pas  le 

maître  ? 

Le   Vicomte. 

Vous  revenez  à  propos ,  pargué   voilà   qui  eff 

fait  ôc  fini,  Monfîeur  m'a  pris  pour  fon  gendre. 

Almedor. 

Serois-je  affez  heureux  pour  cela  mon  ami  ? 

Ac  c  u  R  s  E. 

Pas  encore  tout  à  fait. 

Ange  lique. 

Cette  folle  deLifette  nous  a  quitté  ,  j'ai  laifle  ma 

tante  feule ,  trouvez  bon  que  j'aille  lui  tenir  com-, 

pagnie. 

AcCURSE,  J 

Comme  il  te  plaira. 
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SCENE     VII. 

ALMEDOR,    ACCURSE, 

LE  VICOMTE  ,  Me.  THIBAUT  , 

FRONTIN. 

Madame  Thibaut  cache  Frontin  afin  qiiil  puîjjè  foufflet 
le  Vicomte  ,  fans  que  Mr.  Accurfe  le  voye. 

Frontin. 

Dites  à  Monfieur  Accurfe  :  Monfîeur ,  quand 
j'aurai  Thonneur  d'être  votre  gendre  , 
Le    Vicomte. 
Monfieur  ,  quand  j'aurai  l'honneur  d'être  votre 
gendre, 

Frontin. 
Vous  ferez  content  de  moi. 

Le   Vicomte. 
Vous  ferez  content  de  moi. 

Frontin. 
Et  Mademoifelle  votre  fille  auiîî. 

Me.    Thibaut. 
Contenter  fa  femme  c'eft  trop  promettre» 

Le   Vicomte. 
Contenter  fa  femme  c'eft  trop  .  . . 

Me.  Thibaut, 

Paix.  Cela  me  paroît  afTez  bon. 

Le   Vicomte. 

Cela  me  paroît . . .  (  Me,  Thibaut  lui  donne  un 
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Coup  de  poing-  )  aga  donc  à  qui  en  a-t-elle  ? 
Frontin  {à  Mr.  Accurfe.  ) 
Monfîeur  en  vous  imitant. 

Le   Vicomte. 
Monîîeur  en  vous  imitant. 

Front  in. 
Je  me  rendrai  honnête  homme  ,  8c  je  ne  ferai 
plus  le  même  fot. 

Le   Vicomte. 
Je  me  rendrai  honnête  homme ,  &  je  ne  ferai 
plus  le  même  fot. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Pour  moi  je  trouve  que  ce  n  eft  pas  trop  mal. 

Ace  u  R  s  E. 
Ceï^.  quelque  chofe ,  mais  re'pe'teroit-il  bien  ce 
qu'il  vient  de  dire? 

Le    Vicomte. 
Oui-da  ,  oui-da  ,  en  vous  imitant  je  deviendrai 
moins  honnête  homme. 

Me.    Thibaut. 
Ce  n  eH  pas  cela  butord. 

Le    Vicomte. 
Ce  n'ell  pas  cela ,  &  je  ferai  toujours  un  fot. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Voilà  la  première  fois  qu'il  a  bien  parlé  ,  fouf- 
frcz  que  je  me  retire. 

Le    Vicomte, 
Monfieur ,  je  fuis  votre  fervit/eur. 
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SCENE     VIII. 

A  L  M  E  D  O  R  /e^iL 

LA  manière  dont  M.  Accurfe  vient  de  me  quit- 
ter me  fait  efpe'rer  que  ce  mariage  ne  fe  fera 
pas  ;  6c  après  les  foupçons  que  la  lettre  de  Lifette 
a  fait  naître  dans  mon  cœ'ir  ,  je  fuis  ravi  que  la 
rupture  vienne  de  fa  part  plutôt  que  de  la  mienne. 
Mais  un  trouble  plus  confide'rable  m'agite  :  la  Ra- 
pidité du  Vicomte  m'e'tonne  ,  &  je  ne  peux  me  per- 
fuader  que  mon  fils  ait  des  fentimens  fi  grofïïers  ; 
mais  voici  Thibaut  qui  vient  fort  à  propos. 

SCENE    IX. 
ALMEDOR  ,  THIBAUT. 

Thibaut. 

Onfieur  ... 

A  L  M  E  D  o  R. 
J'ai  à  vous  parler,  mais  voyez  bien  auparavant 
que  perfonne  ne  puiffe  nous  e'coucer  {à  part.)  Si 
les  foupçons  que  j'ai  fur  Thibaut  pouvoient  être 
juiîes ,  je  vais  réprouver  par  toutes  fortes  d'eri- 
droits. 

Thibaut. 
Ferfonne  ne  nous  peut  entendre. 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Ah  Thibaut ,  que  vous  m'avez  mal  fervi  ! 

Thibaut» 
Moi ,  Monfîeur ,  8c  quand  ? 

A  L  M  E  D  o  R. 
Quand  vous  m'avez  été  fidelle. 

Thibaut. 
Je  vous  fervirai  mal  ainfî  toute  ma  vie. 

A    L    M   E    D    o    R. 

Je  ne  puis  me  confoler  de  voir  mourir  le  nom 
d'AImédor  avec  moi  ,  8c  je  n'ai  qu'un  enfant  in- 
digne de  le  faire  revivre. 

Thibaut. 

Pas  fi  indigne  ,  vous  verrez  quel  mérite  on  lui 
trouvera ,  dès  qu'on  aura  feulement  commencé  à 
fleurer  faricheffe. 

A    L    M    E    D    o   R. 

La  Nature  ne  me  dit  rien  en  fa  faveur. 

Thibaut. 
La  Nature?  la  Nature  ne  fera  pas  toujours  muette. 

A  L  M  ED  o  R 

J'ai  déjà  écrit  pour  trouver  une  fille  dont  je  fus 
ïe  parrain  environ  trois  ou  quatre  ans  avant  de 
m'embarquer  pour  les  Indes  ;  c'étoit  bien  la  plus 
jolie  enfant  du  monde  ,  8c  je  l'aurois  fait  élever 
dès-lors ,  fi  j'en  avois  eu  les  moyens  ;  mais  j'étois 
€.  peu  riche ,  que  je  n'ofois  pas  même  porter  le 
nom  de  ma  maifon ,  8c  j'avois  pris  un  nom  fup- 
pofé  ,  parce  que  j'étois  dans  de  trop  bas  em- 
plois; 
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Thibaut. 
Et  que  voudriez-vous  faire ,  Monfteur ,  de  cette 
fille ,  fi  vous  la  trouviez  ? 

A  L  M  E  D  O  R. 

Lui  donner  tout  mon  bien  ,  8c  la  marier  avec 
votre  fils  que  j'aime,  qui  a  un  me'rite  infini. 
Thibaut    bas. 

Diable ,  ce  n*eft  pas  là  mon  compte  (  haut.  )  Vous 
lui  faites  ,  Monfieur  ,  trop  d'honneur. 

A    L    M    B   D    o   R. 

Parlez-moi  franchement ,  là,  feriez- vous  fâché 
que  je  fifle  la  fortune  de  votre  fils  ? 
Thibaut. 

Monfieur ,  à  vous  dire  la  vérité ,  un  père  efl:  tou- 
jours père  ;  quelque  froideur  que  j'aye  montré  ce 
matin  à  Clitandre  ,  parce  que  je  n'en  juge  pas  par 
le  dehors  comme  vous ,  que  je  fçai  bien  ce  qui  le 
tient  ,  8c  que  je  le  connois  mieux  que  vous  ne  le 
connoiflez  ,  j'ai  été  cependant  bien  aife  du  préfent 
de  quatre  cens  piftoles  que  vous  lui  avez  fait ,  8c 
je  ferai  ravi  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  con- 
tribuer à  fa  fortune. 

A  L  M  E  D  o  r: 

Je  n'aurois  qu'à  envoyer  mon  fils  aux  Indes ,  en 
Canada  ,  à  Mifiîflipy,  8c  là  lui  donner  plus  de  terre 
qu'il  n'en  fçauroit  défricher  en  cent  ans  ;  après  tout 
il  n'eft  bon  qu'à  cela ,  8c  il  ne  fera  jamais  qu'un  ruftre 
&  qu'un  payfan  :  au  lieu  que  fi  je  faiio's  porter 
mon  nom  au  vôtre,  fçavez-vous  qu'avec  le  mérite 
qu'il  a  ,  8c  les  biens  immenfes  dont  j'accompagne- 
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rois  fon  mérite  ,  il  pourroiî  efpéret  une  fortune 
brillance  dans  la  guerre. 

s  c  E  N  E    X. 

Me.  THIBAUT,  ALMEDOR, 
THIBAUT. 

Me.  Thibaut. 

MOnfîeur,  il  y  a  un  carroile  dans  la  cour  qui 
demande  à  vous  parler. 

Al  m  e  d  o  r. 
Qu'efl-ce  quec'elî? 

Me.  Thibaut. 
Cefl  un  joli  petit  Monfieur,  dans  un  e'quipage 
auffi  lefle  6c  aufïï  brillant  que  celui  d'un  Colonel 
de  Dragons ,  bîanc  comme  un  cigne  de  la  tête  à 
la  ceinture,  8c  noir  comme  un  merle  delà  ceinture 
en  bas ,  le  voici  qui  vient. 


SCENE    XI. 

LISETTE  <;«  homme  de  Robe  , 
A  L  M  E  D  O  R  , 


A 


Lisette. 


-T-on  averti  le  bon-homme  Almédor  que  Mr. 
de  LifTettencourt  veut  lui  parler  ? 
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A  L  M  ED  O  R. 

MonCeur ,  me  voilà  prêt  à  vous  répondre. 

Lis  e  t  t  e. 
Quoi,  c'eft  là  ce  Monfîeur  fî  riche  ?il  ell  vêtu 
comme  un  hobereau  fec  qui  a  quitté  l'arriere-ban. 

A  L  M  E  D  o  R. 

A  mon  âge  on  ne  Te  pique  guéres  d'ajuHement, 

L  I  s  B  T  T  E. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  ma  fureur  ef:  d'avoir 
des  habits  magnifîques,rien  ne  me  déplaît  tant  dans 
le  parti  de  la  robe,  que  j'ai  pris  par  complaifance 
pour  ma  famille  ,  que  tout  eft  confondu ,  8c  que 
le  Préfîdent  ôc  le  Procureur  font  vêtus  de  même. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Il  7  a  encore  moins  de  différence  entre  la  Pi'c- 
fidente  ôc  la  Procureufe. 

Lisette. 

Il  faut  voir  aufiî ,  comme  je  m'en  dédommage 
dès  que  je  puis  quitter  cet  attirail  lugubre,  ôc  com- 
me nous  relevons  ce  trifte habillement  parla  gayeté 
des  pierreries  ;  nous  en  fommes  farcis  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds,  comme  vous  pouvez  voir, 
fans  compter ,  montres  ,  étuis ,  bijoux  ,  boëtes  à 
portrait ,  tabatières  ;  goûtez  de  ce  tabac  ,  il  eft  de 

la  Havane. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Je  n'en  prends  jamais. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Aimez  vous  mieux  du  Seville  vieux ,  la  Flori- 
.de  ,  Portugal ,  celui-ci  efl  mon  favori ,  parce  qu'il 
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ell  fort  ;  je  fuis  en  tabac  comme  en  vin  de  Cham- 
pagne ,  je  veux  que  le  vin  ait  du  vin  ,  le  tabac  du 
tabac ,  qu'il  foit  fort  enfin ,  rien  de  foible  ne  m'ac- 
commode. 

A    L    M   E    D    G    R. 

Monfîeur  ,  que  puis- je  faire  pour  votre  fervice  ? 

Lisette. 
Attendez  que  je  vous  demande  auparavant  û 
vous  me  connoiffez? 

A  L  M  E  D  G  R. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur,  Monfîeur. 
Lisette. 

Le  bon  homme  Accurfe  vous  dira  ce  que  c'eft 
en  Picardie  que  la  maifon  de  Gaudinot  de  Lifet- 
tencourt. 

A    L   M   E    D    G    R     bas. 

Gaudinot ,  c'eft  l'homme  de  ma  lettre.  * 

Lisette.  - 

Je  fuis  devenu  le  chef  de  cette  maifon  par  la 
mort  de  feu  Monfîeur  mon  père  Lieutenant-général 
au  Préfîdial  d'Abbeville  ,  dont  mes  parens  m'ont 
forcé  de  prendre  la  charge ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
dégourdi  mes  talens. 

A  L  M  E  D  G  R. 

Monfîeur  voulez-vous  bien  que  . . . 
Lisette. 

Patience,  vous  n'êtes  pas  fi  borné  que  vous  ne 
voyiez-bien  que  nous  ne  fommes  pas  faits  fans  va- 
nité pour  la  Province. 
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A    L    M    E    D    O    R. 

J'ai  une  grande  impatience,  Monfîeur,  de  fça- 
voir  à  quoi  je  vous  fuis  nécefîairc. 
Lisette. 

Doucement  ;  je  connois  des  perfonnages  qui 
acheteroienc  bien  cher  ce  tête  à  tête ,  qui  ne  vous 
coûte  gue'res. 

A  L  M  E  D  0  R. 

II  me  coûte  du  temps ,  Monfîeur ,  dont  les  gens 
de  mon  âge  connoilTent  mieux  le  prix  que  ceux 
du  vôtre. 

Lisette. 

Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  d'un  âge  à  en  pro- 
fiter ,  venons  donc  au  fait. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Je  refpire. 

Lisette, 
Je  fçai  que  vous  êtes  fort  ami  du  bon  homme 
Accurfe. 

A  L  M  B  D  o  R. 

Beaucoup. 

Lisette. 
J'en  fuis  bien  aife  ;  j'ai  aufîî  de  l'amitié  pour 
lui ,  il  y  a  long-tems  qu'il  connoît  la  maifon  de 
Gaudinot  :  LifTettencourt  ell  le  nom  d'une  de  mes 
terres ,  je  fuis  en  train  d'acheter  toutes  les  belles 
terres  de  Picardie. 

A  L  M  E  D  o  R. 
Voulez-vous  la  vendre  ?  je  l'achèterai. 
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Lisette. 
Non  ,  fi  le  bonhomme  Accurfe  connoît  l'ancien- 
neté  de  ma  maifon ,  il  n'en  connoît  pas  moins  ma 
richefle,  ôc  cependant ,  ni  moi ,  ni  feu  Mr.  mon 
père ,  ni  aucuns  de  Meffieurs  nos  ayeuîs  n'avons 
été  aux  Indes  que  fur  la  Carte.  Je  viens  de  chez 
le  bon  homme  Accurfe ,  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé,  ôc 
il  vaut  autant  que  je  vous  parle  qu'à  lui-même  de 
l'affaire  qui  m'amène. 

A  L  M  E  D  O  R. 

Et  parlez- en  donc  à  la  fin,  Monlîeur,je  vous 
en  fupplie. 

Lisette. 
On  dit  qu'il  marie  fa  fille  avec  votre  fils. 

Almedor  â  part. 
Je  ne  me  fuis  pas  trompé  >  c'elt  mon  homme  ^ 
Chaut)  je  l'efpére  ainfî. 

Lisette, 
Cela  n'eft  pas  fait  encore? 

Almedor, 
Peu  s'en  faut. 

Lise  t  t  e. 
Et  ne  le  fera  pas  ,  je  croi  ? 

A  L  M  E  D  o  R# 

Pourquoi ,  Monfîeur  ? 

Lisette. 

Parce  que  j'ai  fur  lui  la  priorité  d'hipoteque,  6c 
que  je  fuis  porteur  d'une  belle  Ôc  bonne  promeffe 
de  mariage  d'Angélique, 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Angélique  vou5  a  fait  une  promelTe  de  mariage  > 
Monfieur  ?  je  ne  l'aurois  jamais  crû. 
Lisette. 
Oh  que  fi  ,  fi  vous  fçaviez  tout. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Mais  ,  Monfieur,  vous  qui  êtes  un  fage  Magif- 
trat ,  &  un  Magiilrar  en  chef ,  trouvez- vous  qu'une 
jeune  fille  puifTe  ,  fans  le  confentement  de  fon 
père ... 

Lisette. 

Je  vous  entends  ;  &  croyez-vous  que  le  bon 
homme  Accurfe  veiiille  tâter  d'un  procès  contre 
moi  ?  palafamblcu  je  le  promenerois  dans  toutes 
les  Jurifdictions ,  Se  en  attendant  un  arrêt  définitif, 
je  me  ferois  adjuger  Angélique  par  provifîon. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Je  fuis  fur  de  votre  crédit  ;  mais  je  le  fuis  en- 
core plus  de  la  bonne  juiiice. 
Lisette. 

Ah  voici  qui  eft  bon  ,  juftice  entre  nous  autres 
gens  de  robe ,  &  fur-tout  contre  moi. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Monfieur  Accurfe  ,  a  des  amis,  il  n'y  a  guéres 
de  juges  à  qui  il  n'ait  donné  autrefois  des  leçons. 
Lisette. 

Et  je  leur  donne  des  préfens  tous  les  jours  moi, 
tenez  ,  c'eft  moi  qui  ai  foin  d'entretenir  leurs  bu- 
vettes de  pâtés  d'Amiens.  Allez  ,  allez  ,  fi  vous 
ctes-aufii  ami  du  bon  homme  Accurfe  que  vous  le 
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dites ,  confeillez-lui  de  ne  pas  fonger  à  foûtenir  le 
premier  exploit  que  lui  fera  donner  Mr.  Gaudinot 
de  Lifettencourt  Lieutenant  -  ge'ne'ral  du  Préfidial 
d'Abbeville ,  6c  qui  ne  defefpére  pas  de  degré  en 
degré  d'être  un  jour  Chancelier  de  France  ,  je  ne 
vous  en  dirai  pas  d'avantage.  Adieu  ,  mon  cher 
petit  corfaire. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Dieu  vous   garde    Monfieur  le   Chancelier  en 
herbe. 


SCENE    XII. 

AL  MED  OR,   ACCURSE, 
LISETTE. 

Lisette. 

MAis  voici  le  bon  homme  Accurfe  ,  je  fuis  ra.- 
vi  de  trouver  enfemble  les  deux  perfonnes  à 
qui  j*ai  affaire,  &  Je  fuis  bien  aife  avant  d'aller  à  Ver- 
failles,  de  terminer  le  différend  que  j'ai  avec  ces  deux 
Meffieurs. 

A  C  C  U  R  SE. 

Je  ne  fçai  pas  le  différend  que  vousr  pouvez  avoir 
avec  Monfieur.  Mais  quant  à  moi ,  je  n'eus  jamais 
j'honneur  de  vous  connoître. 

L  I   s  E  T  T  E. 

Comme  vous  dites  cela ,  ôc  ne  connoiirez-vous 
pas  M.  Gaudinot  ? 
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Ace    U  R  s  E. 

J'ai  eu  autrefois  en  penfion  chez  moi  un  fou  de 

ce  nom. 

Lisette. 
Monfîeur  le  Docteur  parlez  mieux  des  perfon- 
nes  de  qualité  ;  quoiqu'il  ne  foit  que  mon  coufin 
afles  éloigne' ,.  refpectez  un  nom  que  je  porte:  mais 
je  fuis  prefle  de  vous  quitter ,  je  dois  être  ce  foit 
au  foupet  du  Roi.  Venons  au  fait.  J'ai  entre  les 
mains  une  promefTe  de  mariage  de  Mademoifelle 
Angélique. 

AC  eu  RSE. 

De  ma  fille  ? 

Lisette. 

Sans  doute ,  elle  eft  faite  au  nom  de  mon  cou- 
fin ,  8c  je  l'ai  acquife  moi  par  un  bon  acte  pafle 
devant  Notaire  ,  par  lequel  je  fuis  fubrogé  à  fes 
droits,  actions  ôc  hipotéques. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Ceci  efl  nouveau. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Vous  Monfîeur  ? 

Lisette. 
Oui  moi. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Comment  6c  depuis  quand  eft- ce  qu'on  cède  » 
Vend  &  tranfporte  des  promefTes  de  mariage  corn- 
Hie  des  lettres  de  change? 

Lisette. 
Voici  le  fait  en  deux  m^pts,  Je  fuis  amoureux  > 
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fol  de  votre  fille ,  j'apprends  que  vous  Tallez  ma- 
rier à  un  malotru.  Le  coufin  heureufemenc  pour 
moi  n'en  eft  plus  amoureux  ,  6c  l'cft  devenu  à  la 
fureur  d'une  fœur  que  j'ai ,  jolie  comm^  l'amour  , 
jugez-en,  elle  me  reffemble,  elle  a  un  air  gaillard 
6c  un  petit  nez  retrouffé  comme  moi  :  que  fais-je 
pour  avoir  votre  fille  maigre'  vous ,  malgré  vos 
dents ,  malgré  vos  livres  ,  malgré  vos  loix  &  vos 
paragraphes?  je  ne  fuis  ni  fol  ni  étourdi,  je  prends 
la  balle  au  bond,  ôc  fçach^t  la  promefie  que  le 
coufm  avoir  ,  je  l'ai  troquée  contre  un  bon  con- 
trat de  mariage  ,  par  lequel  je  lui  donne  ma  fœur 
avec  ma  terre  de  Lifiettencouit,  ôc  vingt  mille  écus 
comptant. 

A  c  c  u  R  s  E. 

Je  défie  qu'en  tout  le  Code  Ôc  ie  Digefte  on  trou- 
ve une  efpece  pareille  ,  ôc  que  jamais  un  échange 
de  cette  nature  foit  tombé  dans  l'imagination  d'au- 
cun Titiîis  ni  Mœviîis. 

Lisette. 

Vous  me  parlez-là  de  plaifans  galopins ,  je  pré- 
tends bien  aufïï  avoir  la  gloire  de  l'invention. 

A  c  c  u  RS  E. 

Vous  en  ferez  ma  foi  pour  votre  fœur ,  pour  vo- 
tre argent ,  ôc  pour  votre  terre.  Que  dites-vous 
de  ce  fou  là  ? 

A    L    M    E    O    O    R. 

Ses  prétentions  ne  me  paroifîent  pas  fort  folides.  , 

Lisette. 
Ce  ne  fera  pas  vous  qui  les  jugerez ,  mon  petit 

écumeur 
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écumeuc  de  mer ,  vous  devez  tout  au  plus  mettre 
le  nez  dans  les  affaires  de  l'Amirauté. 
A  c  c  u  R  s  E, 
Nous  verrons. 

Lisette. 
Eh  bien  oiii ,  nous  verrons  ;  vous  ne  pouvez  me 
rien  reprocher  une  fois  ,  fî  ce  n'eft  que  je  n'ai  pas 
alTez  chèrement  acheté  votre  fille  :  je  fçai  bien  que 
ce  n'eft  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  Mais  012 
eft-elle  donc  ma  petite  maîtreffe?  faites  appeller  ma 
future  ,  vous  verrez  lî  dès  qu'elle  me  verra'elle  ne  me 
fubrogera  pas  d'elle-même  à  la  pafîîon  qu'elle  a  pour 
mon  coufin. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Vous  me  feriez  rire  avec  vos  ridicules  fubroga- 
tions ,  fî  je  n'avois  pitié  de  vos  difcours    dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  porte  une  robe  :  il  pa- 
roît  bien  que  vous  n'avez  pas  été  mon  écolier  , 
vous  fçauriez  que  dans  tout  le  Droit  écrit .  .  . 
Lisette. 
Vous  ne  fçauriez  citer  que  votre  Droit  :  votre 
droit:  je  me  mocque  de  tout  le  droit    moulé  ôc 
écrit ,  apprenez  que  toutes  fortes  de  papiers  fe  né- 
gocient aujourd'hui  ,  j'ai  agiotté  cette  promefTe  , 
ainfi  j'ai  pour  moi  l'ufage  &  la  coutume  préfente. 
A  c  c  u  R  s  E. 
J'y  brûlerai  mes  livres. 

Lisette. 
Et  moi  j'y  mangerai  ma  charge  &  mes  terres. 
Allez ,  allez ,  cette  affaire  ne  m'embarraffe  guéres. 
Tome  IIL  \ 
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Venons  à  la  vôtre  ,  Monfîeur  le  FlibuftieF» 
A  c  c  u  R  s  E. 
Voyons  s'il  aura  plus  de  raifon  avec  lui. 

Lisette. 
Ou  ayez- vous  trouvé  que  votre  jocrifTe  de  fîls 
puifle  fe  marier  à  une  autre,  après  avoir  donné  fa  foi 
à  une  très-honnête  fille  ,  qui  a  la  protedion  d'une 
Préfidente  du  Parlement  de  Bordeaux,  8c  d'un 
Lieutenant  Général  du  Préfîdial  d'AbbevilIe? 

A  L  M  E  D  O  R. 

Je  fuis  bien  fur  que  le  Vicomte  n'a  pas  fait  de  pro- 
mefle  de  mariage. 

Lisette. 
Parce  qu'il  ne  fçait  pas  écrire ,  n'eft-ce  pas  ?  Mais 
n'a-t-il  pas  mille  fois ,  avec  des  fermens  entrelardes 
de  cinquante  tatigué ,  &  autant  de  palfangué  très- 
patéthiques ,  promis  6c  juré  devant  témoins  à  L'i" 
fette  ,  de  n'époufer  jamais  qu'elle  ? 
A  L  M  E  D  o  R. 
Qui  eft  cette  Lifette  ? 

Lisette. 
Lifette  ?  Qui  fervoit  ma  future ,  la  fille  du  beau* 
père  que  voilà. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Bon ,  on  ne  fçait  plus  oîii  elle  eft ,  la  bonne  li- 
bertine. 

Lisette. 

Parlez-en  mieux,  s'il  vous  plaît,  c'eft  une  très- 
honnête  fille,  &  fi  elle  ne  l'étoit  pas  ,  elle  ne  feroit 
pas  eftimée  autant  qu'elle  l'eft  de  Madame  la  Préii- 
dente  de  Cadillac. 
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A  L  M  E  D  O  R. 

La  Préfîdente  de  Cadillac  ? 

Lisette. 
Oui,  Monfîeur. 

A  L  M  E  D  o  R. 

De  Bordeaux  ? 

Lisette. 
De  Bordeaux  ,  alliée  à  la  moitié  du  Parlement 
de  Paris  ,  ôc  qui  protégera  puiffamment  Lifette. 
A  c  c  u  R  s  E. 
Il  vous  dit  vrai ,  Madame  la  Préfîdente  eft  fa. 
Maraine. 

A  L  M  E  D  o  R. 
Sa  Maraine  ? 

Lisette, 

Oui ,  fa  Maraine  ;  cela  vous  étonne  ?  Elle  la 
nomma  avec  un  Gentilhomme  de  Tes  amis ,  qui 
n'étoit  pas  riche ,  &  qui  alla  brufquer  fa  Fortune 
aux  Indes  ,  dont  il  n*eft  jamais  revenu. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Sçavez-vous  comment  s'appelloit  ce  Gentilhom- 
me ? 

Lisette. 

Et  qu'importe  ?  Madame  la  Préfidente  a  affez  de 
crédit  pour  que  Lifette  fe  puilTe  palTer  de  fon  Pa- 
rain. 

A  L  M  E  DDR. 

Je  le  crois  i  mais  comment  s'appelloit  -  il  pour 
caufe  ? 

Yij 
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Lisette. 
II  n'y  a  pas  un  quart  d'heure  que  j'ai  vOi  fon  Ex- 
trait-Baptiftaire  ;  à  quoi  cela  nous  fert-il?  il  s'ap- 
pelloit  Geronte. 

A  L  M  E  D  G  R. 

A  quoi  cela  me  fert  !  cette  Lifette  eft  ma  filleule. 

Lisette.  " 

Votre  filleule  ?  8c  vous  vous  appeliez  Almédor. 

Al  m  e  d  g  r. 
J'avois  mes  raifons  en  ce  temps-là  pour  me  faire 
appeller  Geronte. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Voilà  ce  que  je  n'avois  jamais  fçû. 

Lisette. 
Quoi ,  Lifette  feroit  afTez  heureufe  pour  être  vo- 
tre filleule ,  &  vous  la  reconnoîtriez  pour  telle  ? 

A  L  M  E  D  G  R. 

Oui ,  afTùre'ment ,  Monfîeur  ;  mais  que  fera-t-elle 
devenue  ?  je  la  recouvre  6c  je  la  perds  en  même 
temps ,  ou  la  retrouverrai-je  ? 
Lisette. 

Pas  loin  d'ici ,  je  fçai  où  elle  eft. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh  !  Monfîeur ,  apprenez  le  moi  de  grâce. 

L I  s  E  T  T  E. 

J'irai  moi-même  tout-à-I'heure  vous  la  chercher, 
8c  elle  ne  fçauroit  venir  fans  moi  ;  mais  je  penfe  à 
une  chofe  ,  cette  avanture  pourroit  bien  nous  met- 
tre tous  trois  d'accord. 
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A  C  C  U  R  s  E. 

Comment  ? 

Lisette. 
Premièrement ,  je  fuppofe  qu'on  me  cède  Ange" 
lique  9  cela  va  fans  dire. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Je  n'en  conviens  pas ,  vous  n'êtes  pas  mon  fait; 

Lisette    (à   Almédor.  ) 
Or  je  penfe ,  Monfîeur ,  que  puifque  vous  con- 
noiffezla  famille  de  Lifette,  que  vous  fçavez  qu'elle 
eft  honnête ,  ôc  fans  reproche  :  Lifette  étant  votre 
filleule ,  ôc  autant  aime'e  de  vous  que  je  vois  qu  elle 
l'eft ,  vous  pourriez  bien  en  un  befoin  ,  ôc  faute 
d'autre ,  en  faire  votre  belle-fille. 
A  c  c  u  R  s  B. 
Je  ne  m'y  oppofe  pas. 

A  L  M  E  D  O  R. 

J'ai  de'jà  fongé  à  rétablifTement  de  Lifette  ,  faites 
la  feulement  venir  ;  allez  ,  Monfîeur ,  de  grâce ,  j8c 
ne  vous  amufez  nulle  part. 

Lisette. 

Je  ferai  ici  en  huit  minuttes  ,  &  je  renonce  a 
tous  les  droits  que  j'ai  fur  Angélique ,  fi  j'y  man- 
que d'une  féconde  ,  ferez-vous  content  ?  vérifiez-le 
à  ma  montre ,  je  vous  la  laifle  exprès. 
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SCENE    XIII. 
ALîdEDOR,ACCURSE. 

A  L  M  E  D  OR. 

HO  î  ho  !  c  eft  la  montre  que  j'ai  donnée  ce  ma- 
tin à  Lifette.  Que  veut  dire  ceci  ?  N'avez- 
rous  pas  remarqué  que  ce  jeune  homme  Ôc  Lifettç 
ont  quelques  traits  l'un  de  l'autrt  ? 
A  c  c  u  R  s  E. 
J'y  faifois  réflexion,  comme  vous  ;  mais  je  penfe 
à  votre  nom  de  Geronte ,  dont  je  n'avois  jamais 
ouï  parler  :  je  n  avois  garde  de  fçavoir  que  vous 
fuffiez  connu  de  Madame  la  Préfîdente  de  Cadillac. 

A   L    M    E    D    o    R. 

Et  moi  je  ne  fçavois  pas  qu  elle  fut  à  Paris,  c'eft 
la  meilleure  de  mes  amies  ;  vous  ne  pouvez  com- 
prendre la  joye  que  j'ai  que  Lifette  ioir  cette  même 
enfant  que  nous  nommâmes  enfemble.  J'ai  des  vûës 
pour  Clitandre  Ôc  pour  Lifette. 
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SCENE    XIV. 

ANGELIQUE, LISETTE,  ALMEDOR, 
ACCURSE. 

Angélique. 

VOus  voulez  bien  ,  Monfîeur ,  que  j'aye  l'hon- 
neur de  vous  préfenrer  Lifette  moi-même  ,  8c 
qu'après  la  fortune  qui  vient  de  lui  arriver ,  je  ne 
la  regarde  plus  comme  ma  fuivante ,  mais  comme 
mon  amie. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Viens  ,  ma  chère  Louifon  ,  que  je  t'embrafle  > 
nous  irons  tout-à-l'heure  enfemble  chez  Madame 
de  Cadillac.  Qu'eft  devenu  ee  jeune  Monfîeur  à 
qui  j'ai  l'obligation  de  t'être  allé  avertir ,  ôc  qiû 
m'a  laifle  ta  montre  ? 

Lisette. 

Permettez,  Monfieur  ,  que  je  commence  par  me 
jetter  à  vos  genoux  :  je  ferois  indigne  de  la  fortu- 
ne ou  je  fuis  parvenue  ,  fi  je  vous  laiiïbis  plus  long- 
temps dans  l'erreur.  Ce  jeune  homme  n'efl  autre 
chofe  que  moi-même. 

A  c  eu  R  s  E. 

Nous  nous  en  étions  quafi  doutés. 
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SCENE     XV. 

CLITANDRE,    ALMEDOR, 

ACCURSE,  ANGELIQUE, 

LISETTE. 

A  L  M  E  D  O  R. 

VOus  a-t'On  dit  ,  Monfîeur ,  à  quel  point  je 
commence  d'être  heureux  ?  voilà  la  fille  donc 
j'etois  en  peine  ,  8c  l'e'poufe  que  je  vous  defline. 
Angélique. 
On  veut  que  tu  fois  ma  Rivale, 

Lisette. 
Oh  !  que  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  de  perdre  mon 
temps  à  vous  arracher  du  cœur  de  Clitandre ,  vous 
y  êtes  trop  attachée. 


i 


SCENE' 
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SCENE      DERNIERE. 

LE  VICOMTE,  THIBAUT, 
Me.  THIBAUT,  ALMEDOR, 
ACCURSE,  ANGELIQUE, 
CL  IT  AND  RE,  LISETTE. 

LeVicomte. 

AH  !  palafangué  ,  vous  ne  me  retiendrez  pas , 
je  veux  parler ,  moi, 

//  tombe. 
Clitandre  le  relevant. 
Ah  !  Monfieur ,  n'êtes- vous  point  bleiïe? 

A    L    M    £    D    G    R» 

Qu'il  eft  ge'ne'reux  ! 

Le    Vicomte. 
Qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  ?  mêlez-vous  de  vos 
affaires.  Eft- ce  que  je  ne  fçai  pas  bien  me  teiiir  fut 
mes  jambes  ?  jarni. 

A  c  c  u  R  s  E. 
II  eft  fot ,  ivrogne  ,  brutal  ,  &  a  toutes  forte« 
.  de  vices. 

A    L    M    B    D    O    R. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

Le    Vicomte. 
Mordienne ,  je  viens  vous  dire  que  vous  n'avess 
qu'à  époufer  votre  Angélique ,  j'aime  mieux  le  pçr 
tit  doigt  de  Lifette ,  que  toute  fa  perfonne. 
Tome  ///.  Z 
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Angélique. 
Belle  déclaration  î 

A  L   M  E  D  O  R. 

Ah  !  c'eft  trop  de  rufticité  ,  maraut ,  vous  me 
pouffez  à  bout.  (  à  Accurfe.  )  Monfîeur  je  vous  de- 
mande pardon  ,  je  vous  ferai  toutes  fortes  de  fatis- 
fadions.  {à Clhandre.  )'EtvoMS  y  Monfîeur,  vous 
ferez  aufÏÏ  content  de  moi  à  votre  tour  ;  mais  aupa- 
ravant ,  permettez  que  je  me  fatifaffe  ici  moi-même 
en  préfence  de  tout  le  monde.  Hola ,  Thibaut. 
Thibaut, 

Monlîeur. 

A  LME  DOR. 

Faites-moi  venir  tout  -  à  -  l'heure  cet  homme  de 
BreU ,  qui  doit  partir  dès  ce  foir  pour  aller  aux  In- 
des. 

Thibaut. 
Et  pourquoi  fî  vite ,  cet  homme  de  Brefl  ? 

A  L  M  E  r:  o  R. 
Je  veux  qu'il  emmenne  avec  lui  ce  malheureux, 
&  qu'il  le  lailTe  aux  Indes. 

Me.   Thibaut.  (  bas,  ) 
Notre  fils  aux  Indes. 

A  c  c  u  R  s  E. 
Ah  !  mon  ami ,  cela  eft  par  trop  rude* 

Le   Vicomte. 
Eft-ce  bian  loin  de  notre  Ferme  ? 

A   L   M   E  D   o   R, 

AHez-donc  vite  le  chercher  ;  il  fera  fot  tant  qu'il 
lui  pluira  dans  un  autre  monde. 
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Me.   Thibaut    (  has,  ) 
Mon  cher  Colas  en  l'autre  mond^  ? 

A  c  c  u  R  s  E. 
Ceci  eft  violent. 

A  L  M  B  D  G  R. 

Je  ne  le  verrai  plus  :  auffi  bien ,  je  ne  me  fuis  Ja- 
mais fenti  pour  lui  aucune  tendrefle  >  &  je  ne  puis 
me  perfuader  qu'il  foit  mon  fils.  (  à  Thibaut.  )  Vous 
êtes  encore-là,  maraut  ? 

Thibaut. 

Monfieur; 

A   L   M    E   D    G    R. 

Je  ferai  mieux  d'aller  moi-même  le  lui  remettre 
entre  les  mains  ;  allons ,  fuivez-moi ,  miférable. 
Le    Vicomte. 

En  l'autre  monde  ?  j'arnigué  je  n'irai  pas.  (  à  Thi- 
haut,  )  parlez  lui  donc ,  où  je  dirai  tout. 

A   L   M    E    D    O    R. 

Si  vous  ne  me  fuivez  pas ,  je  vais  vous  faire  en- 
lever. 

Thibaut   (  bas.  ) 
Oh  !  je  fuis  perdu  î 

Le    Vicomte. 
Oh  !  tatigué ,  je  n'y  veux  pas  aller ,  moi  ,  en 
Fautre  monde  ,   envoyez  -  y  votre  fils  ,  fî    vous 
voulez. 

A  L    M    E    D  o   R, 

Que  veut-il  dire  ?  mon  fils  ! 

Le    Vicomte. 
Je  veux  dire ,  moi ,  que  je  fuis  fils  de  mon  père  , 

Zij 
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nioi ,  8c  que  je  n'irai  pas  à  l'autre  monde. 

A    L  M   E    D    o  R. 

Ah  !  vous  re'fiÛez,  c'eft  trop  de  patience  ;  hoîa  , 
rnes  gens  ,  Lindoftant ,  Vifapour ,  Bengaîa ,  liez 
gc  garottez-moi  ce  malheureux  ? 

Thibaut  et  sa  Femme  («  genoux.  ) 

Monfîeur ,  nous  vous  criqns  merci ,  ce  fot-là  eft 
notre  fils, 

A   L   M   E   D   o   R. 

Votre  fils  !  Eh  1  miférables,  qu'avez- vous  fait 
4u  mien  ? 

Me   Thibaut. 
Le  voilà ,  Monfieur. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Qu'entends  -  je  ? 

Almedor  (en  courant  Vemhraffer,  ) 
'Ah  1  mon  fils  ! 

Lisette  (faifant  un  faut  dejoye,  ) 
Mademoifelle, 

Angélique. 
Ciel  ! 

A  c  c  u  R  s  B. 
Eft-il  poffible  ! 

A  L  m  E  D  o  R. 

Ah  î  mon  fils ,  la  Force  du  Sang  ne  s'efl  jamais 
démentie  en  moi .  ; .  Miférables  . .  . 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Trouvez  bon  ,  Monfieur  ,  que  la  première  grâce 
que  je  vous  demande  en  qualité  de  votre  fils ,  foit 
Je  pardon  de  ces  malheureux» 
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A  L  M  E  D  O  R. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  ge'ne'rofîte'. 

Clitanûrb  (  â  Accurfe.  ) 
Puifque  j'ai  l'honneur  d'être  Gentilhomme,  8c le 
ve'ritable  fils  de  votre  meilleur  ami ,  voudrez-vous 
bien ,  Monfîeur ,  avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés 
que  vous  aviez  pour  Ton  fils  fuppofé  ? 
A  c  c  u  R  s  E. 
Monfieur  ,  ce  n'eft  plus  honte'  ni  complaifance  » 
&  je  ne  fçaurois  faire  un  plus  digne  choix  pour  ma 
fille. 

Le   Vicomte. 
Je  nefommes  donc  plus  Vicomte,  mordienne  , 
Je  fie  me  foucierois  de  l'être  ,  que  pour  faire  Made- 
moifelle  Lifette  VicomtefTe. 

A  L  M  E  D  o  R. 

Eh  !  bien  ,  je  vous  marie  enfemble  >  6c  lui  donné 
la  Ferme  pour  fa  dot. 

Lisette. 

Grand  merci ,  mon  parain  ;  viens  mon  pauvre 
Colas ,  tu  vaux  mieux  qu'un  Vicomte ,  powr  entre* 
tenir  la  paix  du  ménage. 

Fin  du  dernier  A5ie» 
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DIVERTISSEMENT. 

CHacun  des  mains  de  la  Nature 
Prend  un  caractère  en  naiffant , 
Le  grand  eft  fait  pour  être  grand  > 
Il  en  porte  une  marque  fùre  ; 
C'eft  envain  qu'une  place  obfcurc 
Nous  cache  l'éclat  de  fon  rang  : 
Son  cœur  fans  celTe  nous  afïure 
De  la  noblelTe  de  fon  Sang. 
On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

PEut  on  par  l'e'ducation 
Cacher  une  naifîance  obfcure> 
En  dérober  jufqu'au  foupçon? 

Non ,  non. 

Malgré  tous  nos  foins ,  la  Nature 
Se  démafque  par  quelque  trait  » 
On  fent  toujours  ce  que  l'on  efl. 

Lorfque ,  Silvie  ,  l'importune  raifon  » 
Nous  ordonne  d'être  févére  > 
Son  confeil  efl-il  de  faifon? 
Non,  non.  ^ 

Contre  un  tendre  amant  qui  fçait  plaire  » 
Tôt  ou  tard  la  vertu  fe  taît, 
Pn  fent  toujours  ce  que  l'on  eH* 


^ 
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Par  la  fierté  le  gros  Damon, 
Pre'tend  nous  cacher  fa  naiflance  > 
Eft-elle  noble  ?  A-t-il  raifon  ? 
Non,  non. 

Car  c'ell  à  Tair  de  fuffifance , 
Qu'un  homme  de  rien  fe  connoît , 
On  fent  toujours  ce  que  l'on  ett. 

Certain  petit  Maître  Barbon  » 
Par  le  fecours  de  la  parure  > 
Se  fait-il  aimer  d'un  tendron  ? 
Non,  non. 

Il  deguife  envain  fa  figure , 
près  d'une  Iris  qui  s'y  connoît, 
Un  vieux  fent  toujours  ce  qu'il  efl. 

Croyez-vous ,  Enfans  d'Apollon  y 
Fournir  une  heureufe  carrière  > 
Sur  la  foi  d'un  illuftre  nom  ? 
Non  ,  non. 

C'eft  du  jugement  du  Parterre  » 
Et  de  fon  e'quitable  Arrêt , 
Qu'un  Auteur  apprend  ce  qu'il  eft. 

FIN. 
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COMEDIE 
EN    UNACTE, 

EN    Prose. 
Par    M.    B  R  u  E  r  Sf 


^  F  ERT  IS  SE  M  E2<lT 

fur  les  Quiproquo  y  iT  fur  les  Em-* 
harras  du  derrière  du  Théâtre. 

LE  Lecteur  ne  trouvera  pas  avec  raifon  les  deux 
Pie'ces  fuivantes  du  ton  de  celles  qui  les  précé- 
dent. Le  fond  du  comique  de  celles  -  ci  eft  bien 
moins  noble,  &  les  exprefïïons  bien  plus  dans  le 
genre  de  farce  ,  aufîî  ne  les  donne-t'on  que  fur  ce 
pied- là ,  &  vraifemblablement  Monfîeur  de  Brueys 
n'avoit  pas  eu  d'autre  intention  en  les  faifantt  II 
avoit  imaginé  les  Quiproquo  fur  une  avanture  à 
peu  près  pareille,  arrivée  dans  fa  province  ;  8c les 
embarras  du  derrière  du  Théâtre  ne  font  qu'une 
idée  de  Pièce  ,  ou  un  nombre  de  fcenes  détachées 
qu'il  a  raffemblées  fous  un  même  titre  ,  8c  dont  il 
avoit  eu  deffein  de  faire  quelque  chofe  de  mieux. 
L'imperfeétion  de  ce  dernier  ouvrage  a  fait  dou- 
ter s'il  devoit  être  inféré  dans  ce  Recueil  ;  mais 
ce  qui  a  déterminé  à  l'y  admettre ,  eft  la  notte 
qu'en  donne  Mr.  Palaprat  dans  un  de  fes  difcours 
préliminaires  ,  en  parlant  des  ouvrages  de  fon  ami 
qui  étoient  venus  à  fa  connoiflance  ,  mais  dont  il 
croyoit  les  manufcrits  perdus.  Bien  des  gens  rigi- 
des fur  Texaditude  des  recueils  ou  compilations  » 
auroient  pu  prendre  de  là  une  autre  idée  de  cette 
Pièce ,  8c  accufer  le  Libraire  d'avarice  ou  de  né- 
gligence de  ravoir  oiuife  ici  ;  c'eft  ce  qui  a  déter-* 


miné  à  la  joindre  aux  autres  Pièces  de  irfr.  Brueyi 
&  à  avertir  auparavant  le  Leéteur  de  la  raifon  qm 
y  a  engagé.  Par  ce  moyen  ,  ceux  qui  ne  veulent 
que  du  bon  ,  fe  difpenferont ,  s'ils  îe  jugent  à  pro- 
pos ,  de  lire  cette  Pièce  ;  8c  ceux  qui  font  curieux 
de  voir  tout  ce  qu'à  fait  un  Auteur  ,  ne  feront 
peut-être  pas  fâchés  de  l'y  trouver.  En  tout  ca3 
on  n'accufera  pas  le  compilateur  de  partialité  ,  ou 
d'une  confidération  outrée  &  afTez  ordinaire  pout 
un  Auteur  dont  on  met  au  jour  les  ouvrages  :  puif- 
que  l'on  n'a  cherché  qu'à  facisfaire  tout  le  monde  , 
en  donnant  ces  deux  Pièces.  D'ailleurs  les  Embar- 
ras du  derrière  du  Théâtre  ,  qui  à  la  rigueur  eft  le 
feul  ouvrage  qu'on  eût  pu  retrancher  de  ce  volume, 
ne  fait  pas  une  augmentation  alTez  confîdérable 
fur  le  total  de  l'édition  des  œuvres  de  Mr.  de  Brueys, 
pour  caufer  aux  acheteurs  le  moindre  renchérifl«- 
xnent. 


^7f 

ACTEURS. 

LA  PRESIDENTE  de  Balivaux. 

N  E  R I N  N  E  ,  fuivante  de  la  Préfidente. 

DU   MANOIR,  père  de  Marianne  , 
ôc  maître  du  cabaret  du  Grand-Turc. 

MARIANNE,  fille  de  Du  Manoîn 

E  R  A  S  T  E  ,  amant  de  Marianne. 

LE    BARON  DE  LA   JOBLINIERE, 

Gentilhomme  de  Beauce. 

U  R  B  I N  E  ,  fervante  du  cabaret. 

LA  VIGNE,  valet  d'Erafte. 

J  A  C  Q  U  O  ,  garçon  de  cabaret. 

Des  hommes  en  manteaux  gris  ôc  en  man- 
teaux rouges. 

Un  Commiflaire. 

Des  Commis  de  barrière. 

Z^a  Scefk  efl  dans   une  Salle  du  cabaret   du 
Grand-Turc  dans  un  FaHxbourg  d'Orléans* 


LES 

QUIPROQUO, 

COMEDIE. 

SCENE   PREMIERE. 

LA  PRESIDENTE  (  habilUe  tn  homme.  ) 
N  E  R  I  N  N  E. 

La  Présidente. 
JE  crois,  Nerinne  que  perfonne ne  m'a  reconnue. 

N    E    R    I    N    N    E. 

Eh  qui  diantre  reconnoîtroit  fous  cet  habit ,  à 
l'heure  qu'il  eft  ,  ôt  au  cabaret  du  Grand  -  Turc  , 
Madame  la  Préfidente  de  Balivaux  ? 
L  A  Pr  e  s  1  d  e  n  t  e. 
Le  perfide  !  tu  vois ,  Nerinne  ,  à  quoi  me  re'- 
duit  fon  infidélité. 

Nerinne. 
.  Mais  croyez-vous ,  Madame  ,  qu  Erafte  fonge  à 
[époufer  une  des  filles  de  Du  Manoir  le  maître  de 
ce  logis? 

La    Présidente. 
Sans  doute  je  le  crois ,  ne  f§ais- je  pas  que  mal- 
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•  grc  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  moi ,  malgré! 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  le  traître  a  rinfolen" 
ce  d'aimer  Marianne  ?  ne  fçais-je  pas  encore  qu'il 
ffft  ici,  &  que  Ton  y  fait  des  préparatifs  de  noces  ? 
en  faut-il  d'avarîtage  pour  me  déterminer  ? 

N    E    R    I    N    N    E. 

Ah  1  je  conviens  qu'Erafte  eft  jeune ,  qu'il  eft 
aimable,  &  de  plus  homme  de  guerre  ;  8c  j'avoue 
qu'il  eft  bien  douloureux  pour  une  femme  com'îie 
vous ,  de  fe  voir  préférer  une  jolie  fille  de  dix- 
liuit  ans ,  &  qui  n'a  que  dix  mille  écus  en  ma- 
riage ;  n>ais  ce  qui  doit  vous  raflurer  ,  c*eft  que 
tout  le  monde  dit  que  l'on  donne  cette  Marianne 
à  un.  Baron  de  Beauce  ,  tout  des  plus  ridicules. 
La  Président e. 

En  un  mot  Erafte  eft  dans  cette  maifon ,  il  aime 
Marianne  ,  je  le  fçai ,  on  parle  de  noces ,  &  je  ne 
veux  pas  m'expofer  à  en  avoir  le  démenti. 

N   E  R  I   N    N   E. 

Mais  enfin  ,  Madame,  quel  peut  être  votre  def- 
fein  ;  voulez- vous  lui  faire  mettre  l'épée  à  la  main ^ 
que  prétendez-vous  ? 

La  Présidente. 

Ce  que  je  prétends ,  Nerinne  ?  faire  valoir  la 
promeffe  de  mariage  qu'Erafte  m'a  faite  ;  je  l'ai  fut 
jnoi ,  Nerinne ,  bien  cachetée ,  ôc  en  bonne  forme. 

N   E   R   I    N    N    B. 

Oh  !  vous  avez  raifon ,  quand  on  en  a ,  il  les 
faut  bien  garder  ;  car  enfin  n'en  a  pas  qui  veut  des 
proinefîes  ;  mais  ayec  ce  précieux  papier ,  &  ces 

quatre 
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quatre  hommes  que  vous  avez  fait- cacher  dans  le 
bois  du  jardin,  que  voulez- vous  faire  à  votre  cher 
Erafte  ? 

La  Présidents. 
L'enlever. 

N  E  R  I  N  N  E.  ■ 
L'enlever  ? 

La   Presideste, 
Oui  l'enlever. 

N    E   R    I    N    N    E. 

Une  femme  enlever  un  homme. 

La   Présidente. 
Pourquoi  non  ,  les  hommes  n'enlevent-ils  pas  Ici 
femmes  ?  cela  doit  être  e'gal. 

N    E    R-  I    N    N    E. 

,  Mais  ,  Madame ,  quand  vous  l'aurez  enlevé'  que 
ferez-vous  ? 

Lb  Présidente. 
.  Ce  que  je  ferai  ?  belle  demande  !  il  m'époufera  ; 
n'eft-ce  pas  ainfl  que  nous  en  ufons ,  quand  ils  nous 
enlèvent? 

N    E    R    I    N    N    E. 

Oh  !  Madame  ,  cela  n'efl  pas  égal; 

La  Présidente. 
Egal  ou  non  ,  je  m'en  mocque ,  de  tous  mes 
amans  Erafle  eft  le  feul  qui  me  refte  ,  il  m'appar- 
tient ,  8c  je  prétends  l'avoir.  Voudrois-tu  que  j'at- 
tendiiTe  qu'il  eût  époufé  la  fille  de  ce  cabarerier  , 
|)0ur  lui  faire  enfuite  un  procès  &  divertir  tout  le 
inonde  à  l'audience?  non,  non,  la  choie  eiî  arrc- 
Tgîuc  I/I,  a  a 
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tée,  je  Tenleverai ,  &  pour  n'être  pas  connue  ,  &t 
faire réufîîr  moi-même  mon  projet,  je  me  fuis ainfî 
de'guifée  ;  mais  j'entends  quelqu'un  :  vas  dire  à  ces 
quatre  hommes  de  monter  doucement  l'un  après 
l'autre  dans  la  chambre  que  j'ai  retenue  là-haut  ; 
quand  Erafte  pafTera  feul  dans  cette  falle,  je  pren- 
drai fî-bien  mes  mefures  qu'il  ne  m'échappera  pas  » 
je  vais  de  mon  côté  examiner  ce  qui  fe  pafle  dans 
ce  logis. 

N   E   R   I   N    N    E, 

Quelle  extravagante  ! 


SCENE     II. 

MARIANNE  ,   ERASTE  ,  URBINE  , 
LA   VIGNE. 

Mariahke. 

ÎL  faut  donc  Tavoiier  ,  Erafte  ,  oui  je  ferois  au 
defefpoir  d'être  feparée  de  vous,  6c  plutôt  que 
d'être  à  ce  Baron  à  qui  mon  père  me  deftine,  je  ne 
fçai . .  ,  • 

E  R  A  s  T  E. 
Vous  me  charmez ,  adorable  Marianne  >  cepen- 
dant on  prépare  tout  pour  vos  noces. 

M    A  R   I    A   N    N     E. 

Comptez  que  mon  père  n'en  fera  pas  le  maître, 
&jeme  mettrai  plutôt  dans  un  couvent  pour  toute 
ma  vie>  que  de. .. . 
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U   R    B   I    N    E. 

Bel  expédient  !  après  cela  Erafle  n'a  qu  à  fe  pen- 
dre ,  ôc  nous  ferons  tous  hors  d'embarras. 
Marianne. 

Me  marier  à  ce  Baron  î  que  deviendrois  -  je  » 
Erafte  ? 

U   R   B    I    N    E. 

Mais  avec  tous  ces  beaux  fentimens ,  8c  tout  le 
bel  étalage  d'amour  que  vous  allez  vous  faire  l'un 
à  l'autre  (fuivant  la  louable  coutume  des  amans  ) 
fi  vous  ne  prenez  vite  un  parti ,  vous  ferez  ce  foir 
Madame  la  Baronne. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  vais  encore  parler  à  votre  père ,  peut-être  le 
toucherai-je  en  ma  faveur. 

U  R   B   I   N   E. 

Projet  inutile ,  je  connois  à  merveille  Mr.  Du 
Manoir,  il  y  a  quinze  ans  que  je  le  fers  ;  comptez 
qu'il  eft  plus  entêté  qu'une  vieille  mule  :  il  eft  pré- 
venu ,  &  s'eft  chauffé  la  tête  pour  ce  vilain  Baron, 
ôc  le  diable  ne  l'en  feroit  pas  revenir. 

E    R    A    s   T   E. 

Que  ferons-nous  donc  ,  La  Vigne  ? 

Marianne. 
Quel  remède  à  ce  malheur  ,  Urbine? 

La    Vigne. 
A  tout  ceci,  je  n'en  vois  qu'un  ,  mais  il  efl  im- 
manquable. 

Marianne. 
Quel  eft-il  ? 

Aaij 
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E   R    A   s  T  E. 

Parle ,  mon  cher  la  Vigne. 

L   A    V   I   G   N   E. 

Il  faut ,  Monfieur  ,  commencer  par  enlever  STa- 
demoifelle ,  &  puis  nous  verrons  après  les  expé-; 
diens  qu'il  faudra  prendre. 

£  K    A  s  T  B. 

Ceft  bien  dit, 

Marianne. 
Moi ,  m'enlever ,  Erafle  .... 

E  R  A  s  T  E. 
Belle  Marianne ,  lî  ce  moyen  ed  le  feul  qui  nous 
refle  pour  faire  notre  bonheur  ,  pourquoi .... 

Marianne. 
Non ,  Erafte ,  non ,  je  n'y  puis  confentir. 

L    A      V   I   G   N    E. 

•  Eh  bien  ,  Monfieur ,  laiflbns  Mademoifelle  de- 
venir Baronne ,  puifqu  elle  le  veut. 
Marianne. 
Epoufer  le  Baron  ,  ou  être  enleve'e ,  quelle  fîtua- 
tton ,  Urbine  ! 

U  R  B  I  s  E  (par  réflexion.) 
Un  enlèvement  !  oui-deà  j'en  conviens ,  cela  eft 
fort;  mais  après  tout,  Mademoifelle  ,  l'on  prétend 
que  votre  mère  a  été  enleve'e ,  l'on  m'a  même  fort 
aiïïïréeque  votre  grande  merc  l'avoir  e'té  auiîi,  ainfi 
vous  êtes  de  race  à  n'être  marie'e  que  par  enlevc- 
Dient, 

Mari  a  n  n  e. 
Mais  rhonncur ,  Urbine  ? 
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U   R   B   I    N    E. 

Eh  bien  l'homneur ,  n'eft-il  pas  à  couvert?  votre 
mère  n'a- 1 -elle  pas  confenti  à  votre  mariage?  n'a- 
vez-vous  pas  une  promefTc  de  Monfieut  ?  allez  f 
allez  ,  combien  de  filles  font  très- bien  femmes  au* 
jourd'hui ,  qui  fe  font  fait  enlever  fans  avoir  pris 
autant  de  pre'cautions  î 

M  A  R  I  A  >1  N  E. 

Ah ,  Urbine  !  quel  confeil  me  donnes-tu  ? 

E    R    A    s    T   E. 

Belle  Marianne  ,  fi  vous  m'aimez  ,  fongez  qu'iî 
«*agit  de  n'être  jamais  féparé  de  vous, 
La   V  I  g  h  e. 

Comptez ,  Mademoifelle ,  que  vous  n'avez  point 
d'autre  parti  à  prendre, 

U   R   B   I   N   E. 

J'y  trouve  cependant  une  difficulté.. 

Marianne, 
Eh  quelle  eft-elle  ? 

U   R   B    I    N    p. 

Monfieut  votre  père  qui  fe  défie  de  vous  ,  a  fer- 
mé toutes  les  portes  ;  il  a  plus  fait ,  il  a  de'fendu 
à  tous  fes  gens  de  vous  lailTer  fortir  :  voilà  le 
diable. 

L   A      V   I    G    N    E. 

Eh  bien ,  forçons  quelque  pafTage. 
Urbine. 

Non  ,  non  ,  il  faut  éviter  l'éclat ,  on  crieroie 
au  fecours  ,  il  y  a  là-haut  des  Avocats ,  des  Pro- 
cureurs, ^  un  CommifTaire ,  qui  plus  eii  :  Dieu 
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fçait  comme  la  Juftice  fe  mettroit  d'abord  en  jeu. 
La    Vigne(  après  avoir  rêvé.  ) 
II  me  vient  une  bonne  ide'e  ,  mais  ce  lieu  n*eft 
pas  propre  à  vous  la  communiquer  ;  e'coute  Urbi- 
ne  fî  j'ai  tort.  (  il  lui  parle  à  V oreille,  ) 

U   R  B   I   N   E. 

Fort-bien  ;  mais  j'entends  quelqu*un  ,  c'eft  votre 
père  ;  Mademoifelle  ,  allez  dans  ma  chambre,  je 
vais  vous  y  trouver  ,  &  je  vous  dirai  dequoi  il 
eft  queftion  ;  mais  furtout  point  de  fi ,  de  mais  ,  ni 
de  car  ;  je  n'aime  pas  qu'on  me  dérange  dans  mes 
projets  :  vous,  Erafte,  courez  avertir  vos  gens  ,  6c 
que  le  carrofTe  foit  au  plutôt  à  la  porte  du  jardin  ; 
toi  vas  vite  où  tu  fçais ....  eh  !  là  tu  m'entends  » 
6c  reviens  nous  trouver  promptement. 
La   Vigne. 

J'y  cours. 

Marianne  (â  Erafle,  ) 

Allons-donc  ;  voyez,  Eraûe,  ce  que  je  fais  pour 
vous. 

Er  A  s T  E. 

Plus  vous  faites  pour  moi ,  8c  plus  vous  augmen- 
tez mon  amour  &  ma  reconnoifTance.  Adieu,  belle 
Marianne,  je  vous  quitte  ,  mais  ce  même  amout 
vous  efl  un  fur  garand 

U   R   B  I  N  E. 

Eh  !  morbleu  partez  :  vous ,  vous  direz  tout  cela 
ce  foir. 

Erastb  {à  Urhine.  ) 

Je  m'en  rapporte  à  toi ,  prends  bien  garde  au 
moins , . . . 
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U R  B  1  N  E  (le  chaffant. ) 
Eh  ouï  9  oui ,  allez  &  ne  vous  embarrafTez  de 
rien.  (  â  Marianne  )  Vous ,  palTez  par  ici  pour  ne 
point  rencontrer  Monfîeur  Du  Manoir  ,  8c  fon  Ba- 
ron de  Beauce.  Je  les  entends ,  fuyez ....  Enfin 
hs  voilà  partis. 

SCENE     III. 

DUMANOIR,    LE  BARON  ^ 
URBINE. 

Du  Manoir   (à  Urhlm. ) 

URbine ,  ayez  foin  que  tout  le  monde  foîc 
content  »  prene:^  bien  garde  que  ma  fille  ne 
forte  :  8c  que  l'on  nous  laifTe  feuls  ici ,  nous  avons 
quelque  chofe  à  dire,  Monfîeur  le  Baron  8c  moi. 

U  R  B  I   N    E. 

C'eft  allez ,  Monfîeur ,  foyez   tranquille  >  tout 
ira  bien. 
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SCENE     IV. 
LE  BARON,  DU  MANOIR. 

Le  Baron. 

OH  !  çà ,  beau-pef e  ,  parlons  un  peu  cTafFaires  ; 
Quel  avantage  fejrez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  au 
premier  enfant  mâle  que  j'aurai  de  Marianne  ? 

Du  Manoir. 
Parbleu ,  Monfîeur ,  je  vous  ai  tout  dit ,  je  n'ai 
qu'un  mot ,  6c  deux  filles  toutes  prêtes  à  marier  ; 
je  vous  donne  la  plus  jolie  ,  je  ne  vois  pas  que 
vous  ayez  rien  à  me  demander  de  plus ,  &  je  joins 
à  cela  une  dot  de  trente  bonnes  mille  livres  :  ce 
fera  votre  affaire  de  partager  cela  entre  vos  maies 
&  vos  femelles. 

Le    Baron. 
Mais  cet  argent  eft-il  bien  compté  ?  car  je  n^ 
prétens  pas  me  mefallier  à  crédit. 
Du    Manoir. 
Oh  !  parbleu  ,  Monfîeur,  informez-vous  de  moi: 
j'ai  pignon  fur  rue  ,  ëc  votre  argent  eft  tout  prêt. 
Le    Baron. 
Fort  bien  ,  tandis  que  votre  fille  fe  difpofe  à 
devenir  ce  foir  Madame  la  Baronne  ,  &:  à  fe  trou- 
ver une  des  premières  Dames  de  la  Beauce^  réglons 
un  peu  le  Contrat. 

Du 
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Du    Manoir. 
Oui-dea ,  Monfîeur,  réglons ,  réglons ,  c'eft  bien 
avifé. 

Le   Baron. 
Quelle  qualité,  beau- père,  vous  donnerons-nous, 
qui  fonne  un  peu  haut  ? 

Du    Manoir. 
Eh  !  mais  cela  va  fans  dire  ;  nous  mettrons  au 
Contrat  :  Marianne  ,  fille  de  Monfîeur  du  Manoir , 
Maître  du  Grand  Turc  :  eft-ce  c^ue  cela  ne  fonne 
pas  afTez  ? 

Le    B  a  r  g  h. 
Oui  ;  mais  fî  nous  ôtions  du  Manoir  8c  Maître, 
&  que  nous  miffions  feulement  :  Marianne ,  fiile 
du  Grand  Turc  ?  Hen  ,  qu'en  dites-vous  ? 
Du    Manoir. 
Oh  !  bien ,  mettez ,  mettez  ,  comme  i!  vous  plai- 
ra ,  pourvu  qne  ma  fille  foit  Baronne  ,  il  ne  m'im- 
porte. 

L  E      B  A  R  G  N. 

C'eft  afin  que  les  enfans  que  nous  aurons  foient 
plus  fiirement  Gentilshommes  8c  Demoifelles  ;  cat 
je  vous  réponds  d'une  nombreufe  lignée. 
Du    Manoir. 

A  îa  bonne  heure  ,  vous  êtes  le  Maître ,  c'eâ 

votre  affaire. 

Le    Baron. 
Je  ne  fçai  ;  mais  j'ai  fongé  encore  à  une  chofe  ,  à 
propos ,  de  notre  Contrat. 

Tome  nu  ^^^   ' 
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Du  Manoir. 
Eh  !  à  quoi ,  Monfîeur  le  Baron  ? 

Le    B  a  r  o  n. 
Votre  fille  a  e'te'  cajolée  de  beaucoup  de  gens  ;  &  à 
parler  franchement,  beau-pere,  elle  n'a  pas  eu  chez 
vous  de  trop  bons  exemples. 

Du  Manoir. 
Oh  !  parbleu,  j'y  ai  mis  bon  ordre,  elle  n'a  pas 
affaire  à  un  fot ,  au  moins  ;  ôc  tout  Maître  de  Ca- 
baret que  je  fuis ,  je  fçais  mon  pain  manger.  Ah  ! 
oui,  ma  foi ,  c'ell  bien  à  moi  qu'on  en  revend,  n  ai- 
je  pas  fervi  dans  la  milice  ? 

Le    Baron. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  on  dit  que  Marianne  eft  un 
peu  coëffe'e  d'un  certain  Erafte. 

D  u    M  A  N  o  1  R. 

Ah  !  c'eft  une  me'difance  ,  je  les  ai  trouvé  quel- 
quefois ,  il  eft  vrai ,  tête  -  à  -  tête  dans  le  bois  de 
mon  jardin  ;  mais  je  lui  ai  bien  défendu  de  le  voir, 
6c  Erafte  ell  un  honnête  -  homme  ,  un  Officier  qui 
fert  bien  le  Roi ,  &  que  j'ai  connu  dans  ma  dernière 
campagne. 

Le    Baron. 

Tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  pour  ne  rien  rif- 
quer  ,  8c  pour  que  mon  honneur  foit  à  couvert, 
quand  elle  fera  ma  femme  >  j'ai  fongé  à  une  précau- 
tion ,  donc  aucun  mari  ne  s'eft  encore  avifé  ,  je 
crois. 

Du   Manoir. 

Et  quelle  pre'caution  ? 
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L  E      B  A  R  O  N. 

Ceft  de  faire  mettre  dans  le  Contrat  un  article 
tout  exprès  ,  par  lequel  il  fera  dit ,  que  quoique 
nous  foyons  marie's  enfemble  ,  nous  demeurerons 
cependant  féparés  d'honneur. 

D  u    M  A  N  o  I  R. 
Se'pare's  d'honneur  ? 

Le    Baron. 
Oiii ,  comme  on  eft  féparé  de  biens  :  avec  cette 
claufe  ,  elle  aura  fon  honneur  à  elle ,  Ôc  j'aurai  le  mit;n 
à  moi  ;  ainfî  chacun  fera  de  fon  honneur  ,  comme 
il  l'entendra  :  hen  ,  cela  eft-il  bien  imagine'  ? 
Du    Manoir. 
Jarnibleu  ,  Monfieur  le  Baron  ,  que  vous  êtes  un 
rufé  compère  !  morbleu  ,  fî  je  m'étois  avife'  de  cette 
claufe-là  quand  je  me  mariai . .  .  mais  balle. 
Le    Baron, 
Ah  !  çà  ,  puifque  nous  fommes  convenus  de  nos 
faits ,  il  ne  refte  plus  qu'à   faire  dreffer  le  Con- 
trat ;  6c  c'eft  ce  que  je  veux  faire.   Adieu  ,  beau- 
père  ,  fongez  que  la  dot  foit  prête  ,  au  moins. 
Du    Manoir. 
Allez  >  allez  ,  mon  gendre ,  vous  feras  content. 


Bb  îj 
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S  C  E  N  E    V. 

DU    MANOIR  fenl. 

MA  foi ,  vive  les  Barons  pour  avoir  de  refprlr, 
il  en  faut  convenir.  Quelle  fortune  pour  m^^ 
fille,  d'époufer  un  Baron  !  8c  un  Baron  de  Beauce  ! 
Ma  foi ,  je  remporte  fur  mes  Confrères ,  iU  en  cré-r 
veront  tous  de  dépit  pour  le  coup.  Mais  il  faut 
parler  à  Marianne  ,  pour  U  difpofer  à  bien  recevoir 
Mr.  le  Baron  ,  &  ne  pas  manquer  fa  fortune  ;  car 
il  eft  biçn  vrai ,  qu'elle  eft  un  peu  coë|fée  de  ce  Mon- 
fieur  Eriafte,  Hola  1  ho  1  Urbine  ,  Urbine  :  cette 
coquine-là ,  fous  pre'texte  qu'il  y  a  long  temps  qu'elle 
me  fert,  me  fait  toujours  çrjçt  une  heure ,  Urbine.., 
Urbine  ... 


SCENE     VI. 

pu    MANOIR  ,   URBINE, 

Urbike  {fur  le  même  ton.  ) 


M 


Onfîeur,  Monfieur. 

"Dv     M'A  K  G  I  R. 

Veux-tu  donc  me  faire  e'gofilîer  ?  Que  ne  ré- 
ponds-tu ,  quand  on  t'appelle  ? 
Urbine. 
Mais ,  Monfieur,  vous  criez  fi  fort,  que  l'on  n« 
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vous  entend  point  :  que  vous  plaît-il  î 
Du    Manoir. 
Fais  -  moi  venir  Marianne  tout-à-l'heure ,  j'ai  à 
lui  parler. 

U   R    B   I    N   E. 

J'y  vais ,  Monfîeur  ;  (  â  part.  )  pefle  foit  du  contre- 
temps. 

Du    Manoir, 
Que  marmottes-tu  là  entre  tes  dents?  va  vite  la 
chercher. 

Urbike  (â  part.  ) 
Que  lui  dirai-je  ?  (  katn.  )  Monfîeur  j  elle  n*a  pas 
le  temps  preTentement. 

Du    Manoir. 
Qu  elle  le  prenne ,  &  qu'elle  vienne  vite  ;  cai 
il  faut  abfolument  que  je  la  voye. 

U  R  B  I  N  E  {â part.  ) 
Î3i antre ,  foit  de  l'homme ,  (  haut.  )  Monlîeur  elle 
cil  enferme'e  dans  fa  chambre. 

Du    Manoir. 
Je  vais  donc  la  trouver. 

U    R    B    I    N    E. 

Attendez ,  attendez ,  Monfîeur  ,  (  à  part.  )  quel 
chien  d'embarras! 

Du    Manoir. 

Par  quelle  raifon  attendrois-je  ?  j'y  vais ,  te  dis- 
je.  (//  veut  fonir.  ) 

U  R  B  I  N  E 

Doucement ,  Monfîeur  ,  (  à  part.  )  j'enrage.  (  elle 
U  ramené.  )  Monfîeur  >  vous  ce  fçauriez  la  voir 
preTentement.  Bb  iij 
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Du    Manoir. 
Et  pourquoi  donc  ? 

U  R  B  I  N  E  {en  riant.  ) 
Vous  ne  vous  en  doutez  pas  ? 
D  V    Manoir. 
Non  ,  ma  foi. 

U  R  B  I  N  E  {en  riant.  ) 
Oh  !  fi-fait,  (i-fait. 

Du     M  A  ÎJ  o  I  R. 

Eh  !  non- fait,  non-fait,  de  par  tous  les  diables  : 
Mademoifelle  Urbine,  je  vous  chafferai  d'ici,  ou 
vous  me  direz  toutà-Theure  .  . . 


SCENE    VII. 

DU    MANOIR,    URBINE, 
JACQUO. 

Jacquo  (à  du  Manoir.  ) 

AH  !  Monfîeur  ,  venez  vire  ,  il  y  a  dans  le 
jardin  trois  carofïees  de  beaux  Monfieurs  8c 
de  belles  Demoifelles  de  qualité ,  qui  demandent 
a  vous  parler ,  parce  qu'ils  difent,  comme  çà  ,  qu'ils 
veulent  fouper  ici ,  ôc  que  vous  leurs  faffiez  grand- 
chere.  Jarnigoi  qu'ils  ont  l'air  cofTu  ! 
Urbine. 
Allez  promptement ,  Monfîeur  >  ôc  ne  manquez 
pas  une  fi  belle  occaCon. 
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Du    Manoir. 
J'y  vais  ;  toi ,  fonges  à  avertir  ma  fille  de  fe  trou- 
ver dans  ma  chambre  ,  ou  je  me  rendrai  dans  un  inf- 
tant  ;  mais  qu'elle  n'y  manque  pas.   (  â  Jacquo.  ) 
Toi ,  viens  avec  moi  pour  recevoir  mes  ordres. 
•  (  Ils  firtent.  ) 

U   R    B    I    N    E. 

Ah  !  }e  refpire;  je  ne  me  fuis  jamais  trouvée  dans 
on  pareil  embarras  :  allons  trouver  Marianne ,  ôc 
lâchons  de  lui  faire  éviter  la  rencontre  de  fon  père  ; 
mais  je  Tapperçois.  Ah  !  qu  elle  a  bon  air  fous  ce 
déguifement. 

SCENE     VIII. 

UPvBINE,  MARIANNE  (hatillJc 
en  homm€,  ) 

Mariahue. 

T'Ai  entendu  fortir  mon  père,  8c  je  fuis  venu 

J  promptement  te  retrouver  dans  la  crainte  qu'il 
ne  vînt  me  furprendre  dans  ma  chambre. 

U    a   E    I   N   E. 

Oh  !  ma  foi,  pour  le  coup  ,  je  le  donne  au  plus 
fin  à  vous  reconnoître;  qus  les  habits  d'Erafte  vous 
font  bien  ;  oui ,  vous  pouvez  pafTer  partout  à  pré- 
fcnt  fans  rien  craindre. 

Marianne. 
Non,  Urbine  ,  ce  dcguifement  ne  calme  point 

Bbiij 
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mes  craintes ,  ôc  il  faut  que  l'antipathie  que  j*aî 
pour  le  Baron  ,  &  l'amour  que  je  reiTcns  pour 
Erafle  foient  bien  forts ,  pour  m'engager  à  faire  une 
démarche  aufli  hardie. 

U    R    B    I    N    E< 

Ma  foi,  Mademoifelle,  c'eii  bien-là  le  moment 
d'avoir   des  fcrupules ,  quand  il  s'agit  de  prendre 
un  mari  qui  vous  convienne  ;  point  de  réflexion, 
s'il  vous  plaît  >  ou  je  vous  abandonne. 
Marianne. 

Eh  !  bien ,  Urbine  ,  c'en  eft  fait ,  je  ferai  tout 
ce  que  tu  me  diras  ;  mais  fois  fùre  que  je  me  pu- 
nirai de  mon  imprudence  par  une  retraitte  éternelle , 
fi  ce  projet  ne  réuûit  pas  au  gré  de  mon  honneur  6c 
de  mes  fouhaits. 

Urbine. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  ne  perdons  point  de 
temps ,  Erafte  doit  être  de  retour ,  il  m'a  dit  qu'il 
feroit  avec  fes  gens  à  la  petite  porte  du  jardin,  u 
vous  attend  ,  fans  doute,  allez  le  trouver. 
Marianne, 

Je  tremble  ,  & 

Urbine. 

Oh  !  point  de  ces  craintes-là ,  je  vous  prie  ,  8c 
fongez  feulement  que  vous  pafTez  devant  la  porte 
de  la  chambte  de  votre  père,  6c  qu'il  pourroitbien 
y  être;  vous  n'avez  pas  befoin  de  moi ,  &  je  ne 
pourrois  que  vous  faire  reconnoître  :  partez  -  donc 
promptement,  je  refierai  ici  pour  ne  donner  aucun 
foupçon  ;  6c  pour  le  plus  fur ,  je  vais  éteindre  les 
lumières. 


COMEDIE.  iP7 


SCENE    IX. 

DU   MANOIR,   MARIANNE, 
URBINE. 

Pendant  cette  Scène,  le  Jeu  muet  d^ impatience 
&  d\t^^itatîon  de  Marianne ,  fait  croire  A 
du  Manoir  ce  qiiZJrbine  lui  vent  perfiiader, 

Marianne  {à  Urhïm.  ) 

AH  !  Ciel  !  Urbine  ,  voici  mon  père  ,  il  a  fermé 
la  porte  ,  que  vais-je  devenir  ? 

Du  Manoir,  (^nn  flambeau  à  la  main 
fans  voir  perfonne.  ) 
J'ai  entendu  du  bruit  fur  rcfcalier  ,  voyons  ce 
que  c'eft  ;  mais  qui  diable  à  e'teint  la  lumière  ? 

Urbine.   (  tandis  que  du  Manohr  va 
rallumer  les  lumières ,  dit  à  Marianne  :  ) 
Tout  eft  perdu  ,  Mademoifelle  ,  vous  ne  pouvez 
fortic  ;  mais  ne  vous  déconcertez  point ,  votre  ha- 
bit m'infpire  une  rufe ,  tenez- vous-Ià  ,  8c  fécondez- 
moi  bien  ,  marchez  en  colère ,  faites  le  méchant. 
Du    M  A  N  o  I  R  (  appercevant  Urbine.) 
Queft-ce  donc,  Urbine  feule  8c  fans  lumière? 
Oh  >  oh  ,  avec  un  OtEcier  !  comment ,  coquine  ? 

U    R    s    I    N    E. 

Paix  ,  ne  parlez  pas  fî  haut ,  Monfîeut ,  où  vous 
êtes  perdu. 
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Du  Manoir  (  bas  en  tremblant.  ) 
Comment,  carogne,  je  veux  parler  haut ,  moL 

U   R   B   I    N    E» 

Paix  ,  vous  dis- je,  fî  l'on  vous  entend,  vous  êtes 
mort ,  {bas  à  Marianne.  )  enfoncez  votre  chapeau 
fur  vos  yeux . .  . 

Du     M  A  NO  IR. 

Je  fuis  mort  ! . , . . 

U  R  3   I   n   E. 

Oui ,  mort  ;  Voyez- vous  ce  jeune  Officier  ? 

Du    Manoir. 
Eh  !  bien ,  oui. 

U  R  B  I  N  E  {bas  à Maviane.  ) 
Allons  ,  de  Temportement ,  jurez  ,  peilez ,  (  haut 
à  du  Manoir.  )  Je  tâche  de  i'appaifer.  (  â  Marianne.  ) 
Fort  bien. 

M  A  K  I  A  N  »  E. 

Fort  mal. 

Du    Manoir    (en  tremblant.  ) 
En  effet,  il  paroît  fâché. 

Marianne(^5j) 
Cruel  amour  !  à  quoi  m'expofes-tu  ! 
Du  Manoir  (à  Urbine.  ) 
Je  veux  f^avoir  ce  que  c  eft. 

Urbine. 

La  pefte  ,  donnez-  vous-  en   bien  de  garde,  ne 

rapprochez  pas,  je  l'ai  entendu  par  hazard ,  il  tenoit 

confeil  avec  cinq  ou  lîx  de  ies  amis  pour  vous  tuer. 

Du    Manoir. 

Pour  me  tuer,  moi  ?  Et  pourquoi  ? 
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U  R    B    1    N    E. 

Vous  fouvient-il  de  cet  Abbé  qui  vint  ici  l'autre 
jour  avec  un  Moufquecaire ,  un  Officier  de  dragons, 
ôc  trois  femmes  ? 

Du   Manoir, 

Oui.  Eh  ,  bien  ? 

U   p.    E    I    N   E. 

C'ell  ce  même  Officier  de  Dragons^  ne  foufHez 
pas ,  vous  dis- je  ,  il  vient  de  dire  ,  que  votre  vin 
les  a  penfé  tous  faire  crever. 

Dr    m  a  jj  o  I  r. 
Eh  !  mais  ;  fî  Ton  s'eny vre  chez-moi ,  efl-ce  ma 
faute  ? 

Marianne  (y^  promenant  à  grand  pas  à 

Urhim.  ) 
A  quoi  bon  cette  hiftoire  ,  Urbine  ?  (^àpan.  ) 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 

U  R  B  1  N  E  (  À  Marianne.  ) 
Bon.  Ah  !  Monfieur ,  fauvez-vous.  S'il  vous  re- 
connoit ,  11  il  appelle  fes  amis ,  c'eft  fait  de  vous. 

Du    M  A  N  o  I  R  (  effrayé.  ) 
En  effet,  j'ai  entendu  des  manteaux  rouges  fur 
l'efcalier. 

Urbine  {à  part.  ) 
Bon  ,  c'eft  Erafle  &  fes  gens.  (  haut.  )  Ne  vous 
l'ai-je  pas  dit  ?  Je  l'ai  très-fort  afTuré  que  vous  n'é- 
tiez pas  ici ,  ôc  je  vais  le  lui  dire  encore. 
Du    Manoir. 
Mais,  pourquoi  les  lumières  étoient-ellese'teintes? 
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U  R  B  I  N  E.  *i 

Pourquoi  ?...  parce  que  favois  peur  qu'il  ne 
vous  reconnût;  ôtez-vous  d'ici  ?  (à  Marianne)  Je 
vous  jure  ,  Monfîeur ,  que  Monfîeur  du  Manoir  eil 
forti.  (  bas.  )  Faites  donc  du  bruit.  (  â  du  Manoir.  ) 
Recirez- vous.  (  à  Marianne.  )  Il  eft  parti  hier  pour  la 
campagne.  (  bas.  )  Allons-donc ,  mettez  l'épée  à  la 
main.  (  à  du  Manoir.  )  Fuyez ,  vous  dis- je. 
Du    M  A  N  o  I  R.  (  bas  à  Urhine.  ) 

Je  vais  chercher  mon  gendre  le  Baron  ;  c'cfl  un 
brave  homme,  ôc  avec  lui  je  ne  craindrai  rien. 

U    R    B    I    K    E. 

Gardez-vous  en  bien  ,  vous  ne  connoi/Tez  pas  ce 
drôle-Ià  ,  il  batteroit  toute  !a  Beauce  ;  retirez-vous 
feulement ,  laifTez  la  porte  ouverte ,  &  je  le  ferai  for- 
tir  ;  repofez-vous  fur  moi.  Ah  !  Ciel  î  le  voilà  qui 
met  i'épée  à  la  main  ;  fauvez-vous  vite  ,  ou  vous 
êtes  mort . . .  Enfin  ,  le  voilà  parti ,  la  porte  eli 
ouverte ,  &  nous  fommes  libres. 
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iVMMi^lMI^. 


A 


SCENE     X. 
MARIANNE,   URBINÏ. 

Marianne. 


La  fin  je  refpire. 

U    R    B    I    N    E. 

Sortez  vite ,  que  ceci  n'arrive  pîus  ;  Erafle  eft  là , 
fans  doute  ,  qui  vous  attend.  Ce  font  apparemment 
les  manteaux  rouges  que  votre  père  a  entendu ,  jç 
Vous  quitte ,  Adieu. 


SCENE     XI. 
MARIANNE, LA  PRESIDENTE. 

La  Présidente  {  â  des  hommes  en  man^ 
teaux  gris.) 

C'Eft  Erafte  qui  pafTe ,  il  eft  feul ,  je  le  recon- 
nois  à  fes  habits  ;  faifîffez-vous  de  lui  ,  vouç 
autres  ,  8c  conduifez-Ie  dans  la  chambre  haute  de 
ma  maifon ,  qui  donne  fur  le  jardin  de  ce  logis , 
Je  vous  fuivrai  de  près,  (feule,  )  Enfin  ,  traître  >  je 
te  tiens ,  tu  ne  m'échapperas  plus ,  8c  je  vais  voie 
tle  quel  front  tu  foûtiendras  la  tiahifon  que  tu  m  aç 
faite. 
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SCENE     XII. 

ERASTE,   LA   VIGNE,   (/«;W 

d'hommes  en  manteaux  ronges,  ) 

E  R  A  ST  E. 

BOn ,  voilà  Marianne,  qui  va,  fans  doute,  oîi 
je  lui  ai  dit  de  fe  rendre  ;  fuivez-Ia  fans  bruit  ^ 
&  menez-la  oii  je  vous  ai  dit. 

La    Vigne. 

Oui ,  pafTez  devant  ;  mon  Maître  &  moi  nousf 

ferons  l'arriére  -  garde ,  &  nous  empêcherons  que 

perfonne  ne  nous  fuive. 


SCENE    XII L 

URBINE,  DU  xMANOIR  {quifurvient.) 

MArianne  doit-être  déjà  loin  ;  ainfi  pour  que 
l'on  ne  me  foupçonne  de  rien ,  il  eft  temps  quç 
je  donne  l'allarme  au  quartier.  Au  fecours  ,  au 
fecoLirs ,  Monfîeur  du  Manoir ,  Nannon  ,  Jacquo  ^ 
Angélique ,  au  fecours ,  au  fecours  >  au  fecours. 
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SCENE    XIV. 

DU    MANOIR,    URBINE, 

1 

Du    Manoir. 

#^TTy  a-t-il  donc  ?  à  qui  diable  en  as  -tu 
yj  crier  comme  tu  fais  ? 

,  de 

U  R  B  I  N   E. 

Ah  !  Monfieur  ! 

D  V      M  A  K  G  I  R, 

Quoi  ? 

U    R    B    I    N    E, 

Ah  !  Monfieur  î 

Du    Manoir. 

Eh  !  bien  ? 

U    R    B    I    N    E, 

Marianne... 

Du   Manoir. 

Eh  !  bien ,  Marianne... 

U    R    B    I    N    E. 

J'allois  la  chercher  pour  vous  l'amener  ,  comme 

ous  me  l'avez  ordonné  ;  j'ai  d'abord  entendu  dt 

;  ce 

ôté-Ia  un  cri  ;  mais  un  cri .  r. . .  6c  puis  tout  d'un 
oup,  je  n  ai  pliis  rien  entendu. 

D  u    M  A  N  o  i  R. 
Que  veut  dire  cela  ? 

U    R    B    I    N    E. 

Cela  veut  dire,  Monfieur ,  que  peut-être  cet  offi- 
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cier  de  Dragons  ,  ces  manteaux  routes  . . .  Ah  î  la 

pauvre  Marianne  l 

Du    M  A  K  O  I  R, 

Quoi ,  ma  fille  feroit  enleve'e  ? 

U    R    B    I    N    E. 

Monfîcur ,  ces  gens-là  font  bien  vindicatifs. 

Du    Manoir. 
Ah  !  coquine ,  tu  as  facilité  fon  enlèvement. 

U   R    B    1    N    B. 

Moi ,  Monfieur  ?  Eh  !  fî  cela  e'coit,  ne  me  ferois* 
je  pas  fauvée  avec  elle  ? 

DuManoir. 

En  effet  ;  mais  de  quel  côté  font-ils  allés  ?  Pat 
oU  ont-ils  paiTé  ? 

U   R   B   I   w   E. 

Ils  ont  pafîe,  à  ce  que  je  crois ...  ils  ont  pafTé  paç 
!a  porte  que  vous  aviez  laifTé  ouverte. 
Du    Manoir. 

Allons  vite  avertir  !e  Commifîaire,  il  foupe  heu- 
reufement  là-haut.  Au  voleur  ,  Monfieur  le  Con>r 
mifTaire  ,  au  voleur  ,  au  voleur» 

U   R   B    1    N    E. 

Courage ,  il  ne  me  foupçonne  de  rien  :  pendant 
qu'il  va  fe  plaindre  au  CommifTaire ,  allons  voir  lî 
nos  amans  font  en  fdr^é.  Ah  !  Ciel ,  je  vois  Erafle;; 
comment  ofe-t-il  reparoître  ici?  {àKrafte.)  Qu| 
diantre  vous  simen^  en  ce  logis  ? 
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SCENE    XV. 

URBINE  ,  ERASTE  ,    LA    VIGNE 

&  les  Commis  de  la  barrière. 

E  R   A  s   T  E. 

1 L  a  fallu  céder  à  la  force ,  ma  chère  Urbine. 

U    R.    B    I   N    E. 

Et  que  viennent  faire  ici  les  Commis  de  la  bar- 
rière ?  que  vous  cft-  il  arrivé  ? 

La     Vigne. 
Maîencontre.  Ils  nous  traitent  comme  des  Con- 
trebandiers )  cela  n'eft-il  pas  bien  injufte  ? 
E  R  A  s  T  E  {d'un  air  abattu.) 
Marianne  me  defefpére ,  Urbine  ,  certainement 
elle  ne  m'aime  pas ,  Ôc  je  ne  comprends  rien  à  fon 
procédé. 

U    R    B    I    U    E. 

Expliquez- VOUS ,  Monfîeur. 

E  a  A  s  T  E. 
Ouï ,  Marianne  a  perdu   refprit ,  ou  la  cruelle 
s'eft  repentie  du  parti  qu  elle  avoit  pris.    O  ciel  ! 
que  je  fuis  malheureux  !  ma  chère  Urbine  ,  iln'eit 

plus  temps  de  rien  déguifer ,  & 

Urbine. 
Mais  encore,  que  veut  dire  tout  ceci? 

Tome  IIL  G  c 
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La  Vigne. 
Ceft  ce  que  je  vais  te  dire  ,  tu  le  comprendra* 
C  tu  peux.  A  peine  îes  gens  que  Monfieur  avoir 
amenés  ont  voulu  la  faire  monter  en  carrofTe,  qu'elle 
s'eft  mife  à  crier  comme  tous  les  diables.  La  ca" 
naille  s'eft  amaffee ,  les  broches  ,  les  bâtons ,  les  hal- 
lebardes ont  paru  dans  un  clin  d'œil.  Nous  avons 
foûtenu  le  choc ,  mon  maître  8c  moi  ,  avec  une 
intrépidité  merveilleufe.  Foiiette  cocher  ,  difîons- 
nous  fans  cefTe  :  le  cocher  de  foiietter  ,  &  elle  de 
erier.  Enfin  ayant  perdu  le  carrofTe  de  vûë ,  &  ne 
pouvant  plus  tenir  tête  à  la  multitude  qui  nous 
accabloit  nous  avons  été  arrêtés  à  la  barrière  par 
ces  Meilleurs  qui  nous  ramènent  ici  fort  civilement 
comme  tu  le  vois. 

U   R   B    T    w   E. 

Pefte  foit  de  la  folle  avec  fes  cris ,  c'étoit  bien 
là  le  temps. 

E  R   A  s  T  E. 
Ah  ma  chère  Urbine  ,  Marianne  auroit  eu  plus 
de  réfolution  fî  elle  avoir  eu  plus  d'amour. 
U  R  B  I  N  E  (  aux  Commis.  ) 
Oh  çà  Mefîîeurs  retirez-vous,  s'il  vous  plaît,  je 
réponds  de  ces  gens  ci. 

Un    Commis. 

Quand  nous  les  aurons  remis  entre  les  mains  de 

Mr.  Du  Manoir  ,  notre  voifm  ôc  notre  ami.  \ 

E  il   A  s  T  E. 

Le  voici.  % 


I 
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La  Vigne. 
Et  avec  un  Commifiaire,  de  par  tous  les  diables. 


SCENE     XVI. 

ERASTE  ,  LA  VIGNE  ,  URBINE  , 
DU  MANOIR  ,  LE  COMMISSAIRE 
JACQUO  ,  LES   COMMIS. 

Le  Commissaire  (  un(;  ferv'tete  à  îa  mahi.  ) 

A  Lions  ,  allons ,  dequoi  s'agic-il  ?  dépêchons  ceci; 
.  il  eft  bien  cruel  de  ne  pouvoir  être  un  moment 
fans  travailler.  (  à  Jacquo)  Toi ,  va  chercher  ma  ro- 
be. (  aux  Commis)  Et  vous ,  qu'avez- vous  à  dire? 
Un  Commis. 
Monfieur ,  nous  avons  vîi  qu'on  cnlevoic  une 
fille  de  chez  Monfieur  Du  Manoir,  nous  l'avons 
entendue  crier ,  8c  voici  les  enleveurs  que  nous 
avons  arrêtés. 

Du  Manoir. 
Ah  ,  ah  ,  Monfieur  ,  c'ell  donc  vous  ? 

E  R  A   s  T  E. 
Oui  ,  Monfieur,  c'eft  moi  ;  j'enlevois  il  eft  vrai, 
Mademoifelle  votre  fille ,  parce  que  vous  aviez  la 
cruauté  de  me  la  refufer.  Je  l'aime  ,   fa  mère  me 
l'a  promife ,  nous  nous  fommes  donné   une  pro- 
meffe  de  mariage  ,  &  je  fuis  prêt  à  l'époufer. 
Le  Commissaire. 
Oh  ,  oh ,  Monfieur  fe  met  à  la  raifon  ;  dès  qu'il 

C  cij 
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l'époufe ,  c'eft  une  aiFaire  finie ,  vous  n  avez  pîuS 
befoin  de  moi. 

Du  Manoir. 

Attendez  un  moment,  Monfieur  le  Commifîaire, 
Monlieur  veut  bien  époufer  ma  fille  ,  mais  je  réti 
promife  moi  au  Baron  de  la  Joblmiere,  8c  il  eft  ac- 
tuellement chez  le  Notaire  qui  fait  drefTer  le  contrat. 
Le  Commissaire. 

Vous  ne  pouvez  pas  la  donner  à  deux ,  &  Mr. 
me  paroîc  être  le  premier  en  datte. 

U    R    B   I    N   £. 

II  eft  vrai. 

D  u    M  A  N  o  I  R. 

Nous  verrons  tout  cela  j  mais   avant  tout ,  j'e 
veux  qu'on  me  rende  ma  fille. 
E  R  A  s  T   E. 

Elle  eft  fans  doute  chez  moi ,  Monfieur  le  Com- 
mîfTaire  peut  pri:'ndre  la  peine  de  l'y  aller  chercher, 
La  Vigne  l'y  conduira  ,  6c  il  n'y  a  pas  loin  d'ici. 
Le  Commissaire. 

Allons  donc  :  mais  faites  dire  ,  je  vous  prie ,  là 
haut  que  l'on  m'attende.  (  âpart  )  Ceci  fervira  à 
payer  le  fouper. 

D  u  M  \  N  o  I  R. 

Obei's  à  Monfieur  ;  Urbine  ,  &  fais  boire  ces 
Meffieurspour  les  remercier  du  fervice  qu'ils  m'ont 
tendu. 

Urbine. 

J'y  cours.  (  à  part  )  Et  je  reviens  dans  le  moment 
voir  comme  tout  ceci  finira. 
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SCENE     XVII. 

LE   BARON,   DU  MANOIR, 
E  R  A  S  T  E. 

L  E    B  A  R  O  N. 

OH  çà  ,  beau-pere ,  le  contrat  eft  drefle  en  bon- 
ne forme  8c  avec  toutes  les  claufes  requifes  ; 
je  donne  mon  nom  6c  ma  Baronie  au  premier  de 
mes  enfans  mâles. 

Du  Manoir. 
Oh  oui  ma  foi  il  eft  bien  queflion  ici  de  mâle, 
voilà  Monfîeut  qui  ne  veut  que  des  femelles. 
•  Le    Baron. 

Qui ,  Monfieur  ?  je  le  connois ,  c'eft  un  galant 
homme  ,  il  fera  parbleu  de  la  noce  ,  je  Ten  prie. 
Du  Manoir. 
Oh ,  il  n'en  veut  être  que  trop  ,  de  pat  tous  les 
diables. 

Le    Baron. 
Comment  ? 

Du  Manoir. 
Il  vient  d'enlever  votre  prétendue. 

Le   Baron. 
Comment  ma  future  eft  enlevée? 

E    R    A    s   T   E. 

Oui ,  Monfieur  le  Baron ,  mais  je  ne  vous  aï 
point  ofFenfé  ,  j'aimois  Marianne  avant  que  vous 
cuflicz  penfé  à  l'épouTer.  Nous  étions  engagés  l'un 
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à  l'autre  ,  Ôc  j'ai  voiiw  me  faifir  d'un  bisn  qui 
m'appartient ,  ëc  dont  on  ne  pourra  me  Céparet 
qu'avec  la  vie. 

Le  Baron. 
Eh  bien  !  beau-pere  ,  jugez  par  ce  commence- 
ment fi  j'avois  bon  nez  de  faire  mettre  dans  le 
contrat  la  ciaufe  de  féparation  d'honneur  ?  oh  ,  oh 
que  l'on  n'eft  pas  fi  fot  en  Beauce  ,  touchez-là 
Monfieur  du  Manoir ,  vous  pouvez  vous  engen- 
drer ailleurs.  (  d'un  ton  d'ironie.  )  Les  fiiles  du 
Grand  -Turc  ne  font  bonnes  que  pour  des  Bâchas, 
entendez- vous  ?  ferviteur.  (  it  fort.  ) 


SCENE    XVIII. 

DU  MANOIR  ,  ERASTE,JACQUO, 
URBINE. 

J  A  c  Q  u  o    (  tout  ejfoiiflé.  ) 

AH  Monfieur ,  en  apportant  la  robe  de  Mon- 
fieur le  Commiflaire  ,  j'ai  entendu  Mademoi- 
fel!e   Mar'anne  qui  crioit  ccmme  un  diable  dans 
la  maifon  de  Madame  la  Prefidente  de  Balivaux. 
Du    M  A  n  o  I  R. 
Tais- toi  ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

U    R    B    1    N    E.  ^' 

Vas  ,  vas ,  nigaut ,  tu  n'es  qu'un  fot. 

J  A  c  Q  u  o. 
Il  faut  bien  que  cela  foit  ,  car  tout  le  monde 


COMEDIE.  511 

mêle  dit  ;  je  ne  fuis  qu'une  bête  ,  j'en  Cdviens  • 
&  cependant  votre  fiile  crie  ôc  fe  veut  jetter  par 
la  fenêtre  dans  votre  jardin  ;  mais  je  cours  lui  dire 
de  fe  donner  patience. 

E    R    A   s    T    E. 

Tu  te  trompes  Jacquo  ,  elle  eft  chez  moi  ,  & 
Monfieur  le  CommifTaire  Tefl  allé  chercher.  Voici 
déjà  la  Vigne. 

SCENE    XIX. 

LA    Y  IG  NE  ,  &  les   précédens. 

La   V  I  g  k  e  (  tz  Erafie.  ) 

AH  parbîeu  ,  Monfieur ,  nous  avons   fait  une 
belle  expédition. 

E   R    A   s   T    E. 

Comment  ? 

La    Vigne. 

Vous  allez  voir  tout  à  Theure.  Voici  le  Com- 
mifTaire qui  vous  amené  la  perfonne  que  nous 
avons  enlevée. 
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S  C  E  N  E    XX. 

DU  MANOIR  ,  ERASTE  , 
LA  PRESIDENTE,  LE 
COMMISSAIRE,  LA  VIGNE, 
URBINE. 

Eraste   (  â  la  Préfidente  la  prenant 
pour  Marianne. 

VEnez  belle  Marianne ,  j'ai  tout  avoiié  ôc.  . . 
(la  reconnoî]]a7ît)  ah  ciel  ! 
"^  D  u     M  A  N  O  1  R. 

Madame   la  Préfidente  de  Balivaux   en  habit 
d'homme. 

La  Presidfnte  {à  Erafle.  ) 

Oui  c  eft  moi ,  traître  ,  ofes-tu  bien  foûtenir  mes 
regards  ?  Par  quel  hazard ,  perfide ,  as-tu  pu  m'é- 
chapper  ,  8c  comment  as-tu  fi  ptomptement  chan- 
gé d'habit?  parle. 

U   R    B    I    N    E. 

Quel  galimathias  ? 

Eraste. 
Je  n'y  comprens  rien. 

La  Présidente. 
Te  voilà  confondu  ,  perfide  ,  8c   tu  connoîs  à 
préfent  toute  la  noirceur  de  ton  procédé  ....  m'en- 
lever  !  ingrat. 

Du 
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D  U     M  A  N  O  1  R. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  eh  bien ,  Mon- 
£îeur  le  CommifTaire  ? 

Le  Commissaire, 
Eh  bien,  je  vous  amené  la  perfonne  que   j'ai 
trouvée  chez  Monfîeur. 

La    Présidente. 
Scélérat,  tu  m'as  reconnu,  malgré  mon  degui- 
fement ,  &  tu  ne  m'as  fait  enlever  que  pour  m'em- 
pêcher  de  m'oppofer  à  ton  mariage. 
Du    Manoir. 
Et  non  ,  non  ,  il  avoue  qu'il  a  enlevé  Marianne, 
6c  il  faut  qu'il  me  la  rende ,  ou  qu'il  foit  pendu, 

E    R    A   s   T    E. 

Je  ne  fçai  p!us  ou  j'en  fuis.  ^R^ 

L    A       V   I    G    N    E» 

Il  y  a  ici  du  Quiproquo. 

Du   Manoir. 
Allons ,  Monfîeur  le  CommifTaire ,  il  faut  doa- 
fier  la  queflion  à  ce  maraut-là. 

La     Vigne. 
J'y  confens,  pourvu  que  ce  foit  avec  du  vin 
de  Champagne. 

Le   Commissaire. 
Vûici  une  affaire  qui  s'embroUille  de  plus  en  plus, 
parce  que  je  la  veux  expédier ,   tandis  que  tanc 
4'autres  fe  débroiiillent  malgré  moi. 
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SCENE     XXI. 

J  A  C  Q  U  O  5    &  les  précedens* 

J  A  c  Q  u  o. 

-m    /  Onfieur  encore  une  fois  ,  fi  vous  n*envoyez 

XVl  promptement  au  fecours  ,  votre  fille  fe  jette 

pat  la  fenêtre ,  venez  voir ,  elle  a  déjà  commence'. 

Du    Manoir. 

Madame ,  on  dit  que  ma  fille  efi  chez  vous. 

La  Pres-i  dente   {à  Erajîe.  ) 
T'auroit-elle  fuivi  ,   perfide  ,  jufques   dans  la 
hambre  où  je  t'avois  fait  enfermer  ? 


SCENE     XXII. 

LES  PRECEDENS,  NERINNE, 

M  A  R I A  N  N  E  ,  (  habillée  en  homme  ) 

LA  VIGNE. 


M- 


La    Vigne. 


.A  foi ,  voici  tous  les  oifeaux  hors  de  cage. 

N    E    R    i    N  N    E. 

J'ai  vu  ,  Madanie  que  vous  vous  e'tiez  trompée: 
Mademoifelle  vouloit  fe  jctter  par  la  fenêtre,  ôc  je 
la  ramené  chez  Ton  pcrc  j  car  vous  n'avez  pas ,  je 
crois  3  befoin  d'une  fille. 
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La    P  RE  s  I  DE  N  T  E. 

D'une  fille  ! 

Du  Manoir  {âUrhîne. ) 
Encore  cet  ofEcier  de  dragons  ? 
Marianne. 
Mon  père ,  je  viens  me  jecter  à  vos  genoux» 

Du    Manoir. 
Ma  fille  aufïi  habille'e  en  homme! 

Marianne. 
Mon  père  excufez  un  amour  extrême  ;  fiir  la  foi 
de  cette  promefîe  .... 

La  Présidente. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft,  je  voulois  t'enlever  , 
ingrat ,  cet  habit  m'a  trompé ,  &  je  n'ai   enlevé 
que  cette  petite  cre'ature.  •* 

Erasme. 
Helas  !  Madame  ,  votre  deguifement  m'a  fait 
commettre  la  même  faute. 

La    Vigne. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  les  affaires  de  nuit. 

Le  Commissaire. 
Eh  bien  fînifibns-nous  ? 

La  Présidente. 
Sans  doute  ,  Monfieur ,  ceci  fera  bien-tôt  termi^ 
né. {à Marianne)  Vous  pouvez ,  ma  petite  amie  » 
donner  la  main  à  celui  que  votre  père  vous  deftine; 
(  à  Erajîe  )  6c  pour  vous ,  Monfieur ,  vous  ne  re- 
fuferez  pas,  je  penfe,  de  me  donner  la  main? 

E  R   A  s  T   E. 

Moi ,  MSaAe  >  je  vous  demande  pardon  ,  m 

Dd  ij 
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n'aurai  pas  affùrément  cet  honneur  -  là. 

Le  CoMMissAiRE(^/<3t Préjîdente. ) 
Oui,  Madame,  il  faut  que  Monfieur  vousépoufe, 
puifqu'il  vous  a  enleve'e ,  cela  me  paroît  naturel  » 
&  c  eft  l'ordre  des  procédés. 

Marianne.  ( auCommiffaire.y 
Attendez ,  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  il  m'a  fai{ 
une  promefTc  de  mariage ,  &  la  voilà. 

La  Présidente  (â  Marianne. ) 
Qh  j'çn  ai  une  autre  avant  vous ,  ma  petite  mi- 
gnonne. 

E  R  A  s  T  E.   {à  La  Vigne) 
Traître ,  ne  m'avois  tu   pas  dit  que  je  n'avois 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là  ? 

La     Vigne. 
Oui ,  Monfieur ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  cela  efl  vrai  » 
allez  votre  chemin ,  &  ne  craignez  rien. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  avez  une  promefTe  de  moi ,  Madame  ? 

La    Présidente. 
Tu  voudrois  le  nier ,  perfide  ,  rnais  la  voici  bien 
cachetée. 

Le  Commissaire. 
Ceci  devient  férieux  ,  deux  promeffes. 

La  Présidente. 
Je  pourrois  me  prévaloir  de  la  qualité  de  Pré» 
lîdente;mais  la  première  promelTe  doit  paiTer  de- 
vant l'autre  ,  les  dattes  régleront  tout,  j'y  confens, 
tenez  Monfieur ,  lifez  ôc  jugez  :  (  bas  )  vous  ferea 
bien  payé. 


f 
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La   ViGKE(i  Marianne.  ) 
Ne  vous  inquiétez  point ,  laiiïez-la  faire. 

Le    Commissaire  (  après  avoir  lu.  ) 
Mais ,  Madame ,  ne  vous  trompez-vous  point? 

La  Présidente. 
Non  ,  Monfîeur ,  je  ne  me   trompe  aUTùrément 
point. 

Le    Commissaire. 
Cette  promefTe  eft  fînguliere. 

La  Présidente. 
Elle  efl  dans  toutes  les  règles,  Monfieur  ,c'eft  moi 
qui  Tai  diclée  ,  allez,   je  m'y  connois  bien:  j'en  ai 
tant  vu,  qu'un  Notaire  ne  l'auroit  pas  mieux  faite. 
Le   Commissaire. 
En  Q^ct ,  Madame,  je  vois  bien  que  ce  n'efl  pas 
îà  le  flile  de  Notaire. 

La    Présidente. 
Oui  ,  Monfieur ,  mieux  qu*un  Notaire. 

Le    Commissaire. 
Vous  avez  raifon  ,  car  il  faut  que  celui-ci  foit 
un  Notaire  d'Opéra. 

La  Présidente. 
Que  voulez- vous  dire,  Monfieur,  fe  mocque- 
t-on  d'une  perfonne  comme  moi? 

Le    Commissaire. 
Non ,  Madame  ,  mais  voulez-vous  que  je  life 
la  promefTe  que  vous  m'avez  donnée? 
La    Présidente. 
Si  je  le  veux  ?  afluréraent;  lifez,  Monfieur ,  lifez, 
k  bien  haut. 

D  d  iij 
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LeCommissaire. 
Ecoutez-moi  donc,heureufement  je  fçais  un  peu 
dechifrer  cette  écriture-là.  (  il  prélude)  la  la  la  la. 
La   Présidente. 
Lifsz ,  Monfieur ,  vous  dis-je  ,  &  ne  plaifantez 
pas. 

LeCommissaire. 
Je  vais  lire ,  Madame,  {il  chante) 

Je  n'ai  point  de  choix  à  faire , 
Parlons  d'aimer  &  de  plaire. 
Et  vivons  toujours  en  paix. 

La  Présidente. 
Qu'eft-ce  que  c'ei^  ,  Monfieur ,  que  cette  mau- 
vaife  plaifanterie?  ce  n'eft  pas  là  ma  promelTe. 
Le    Commissaire. 
Donnez-vous  patience.  Madame,  elle  fera  peut- 
être  à  la  fin.  (  il  continue) 

L'himen  de'truit  la  tendrefle. 
Il  rend  l'amour  fans  attraits  ; 
Voulez-vous  aimer  fanscefTe? 
Amans,  n'e'poufez  jamais. 

LaPresidemte. 

Monfieur ,  encore  un  coup  ,  vous  me  poulTez  à 
bout. 

Le   Commissaire. 
Mais  vous,  Madame  ,  vous  moc^uez-vous  dç 
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me  donner  une  chanfoa  pour  une  promefTe   de 
mariage  ? 

La   Présidente. 
Une  chanfon  !  Voyons.  (  à  Erafte  )  Ah  traîcre  ! 

La     Vigne. 
Ma  foi,  Madame ,  c  efl  encore  un  Quiproquo  de 
ma  façon. 

La  Présidente. 
Ah  coquin  ,  tu  m'as  joiié  ce  tour  là  en  empor- 
tant une  de  mes  lettres  pour  ce  perfide. 
La     Vigne. 
Cela  efl  vrai ,  Madame  ,  je  pris  un  papier  pour 
lautre. 

La  Présidente,  (renfonçant  fin  chapeau.) 
(  à  part  Je  fuis  trahie ,  mais  je  m'en  vengerai, 
(  à  Erafte  )  mon  petit  Monfieur  ,  vous   entendrez 
dans  peu  parler  de  moi.  (  Elle  fin  avec  Nerinne) 
La  Vigne( ironiquement. ) 
Madame ,  nous  connoifTons  trop  vos  bontés  pour 
rien  craindre  de  vos  menaces ,  mais  plus  de  furprife 
au  moins  ,  cela  n'eft  pas  de  bonne  guerre. 

SCENE    DERNIERE. 
LES  ACTEURS  PRECEpENS. 

E   R    A    S   T   E. 

EH  bien  ,  Monfieur,  ne  vous  rendrez- vous  point 
à  l'amour  que  je  reflens   pour  votre  aimable 
fille  ?  D  d  iiij 
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M  A  R  I  A  N  K   E. 

Mon  père ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher  au  monde  ,  ne  refufez  pas  de  faire  le 
bonheur  de  ma  vie. 

E    R    A    s  T   E. 

Otez-moi  la  vie ,  fî  vous  m'ôtez  la  belle  Marian- 
ne :  Monfieur ,  je  ne  vous  demande  que  fa  main* 
La    V  I  g  w  e. 
Si  vous  aimez  tant  les  Barons  ,  mon  maître  le 
fera ,  vous  n'avez  qu'à  parler ,  on  fc  fait  dans  ce 
pays-ci  tout  ce  que  l'on  veut. 

Du    Manoir. 
Monfieur  le  CommifTaire  ,  que   me  confeillez- 
vous  ?  . 

Le   Commissaire. 
De  laifTer  votre  fille  à  Monfieur ,  moi  de  quitter 
ma  robe,  &  nous  de  nous  aller  tous  mettre  à  table. 
Du    Manoir. 
Ma  foi  cela  eft  bien  dit ,  &  j'y  confens  donc  en 
faveur  de  l'ancienne  connoiflance.   (  à  Erafte  )  Al- 
lons, mon  capitaine  touchez-là,  je  vous  pardonne, 
ôc  buvons* 
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ACTEURS, 

Madame  L  U  C  E. 

M  A  R  O  T  E  ,  Servante  de  Me.  Lucc. 
LE  BARON,  Fils  de  Me.  Luce. 
LE  MARQUIS,  Ami  du  Baron. 
Mr.  MENANDRE,   Poëte. 
Mr.   D  E    L'E'T  O I L  E ,  Comédien- 
Mile.  D  E  VET  O  I L  E  ,  Comédienne. 
Mr.  D  A  M  I  S ,  ^ 

Mr.  DU  VERGER,! 

>  Comédiens. 
Mr.  FLORIDOR,    ^ 

Mr.  ALIDOR, 

La  Scène  ejî  Jur  le  Théâtre  de  Lyorim 
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SCENE  PREMIERE. 
MADAME  LUCE,  MAROTE, 

Me.    L  u  c  E. 

NOn,  non  ,  Marote  ,  tu  as  pris  quel qu autre 
pour  Menandre. 

Marote. 
Je  fuis  aufïi  fùre.  Madame  ,  que  celui  que  je 
viens  de  voir  avec  Monfîeur  votre  fils ,  eft  le  Poè- 
te Menandre ,  que  je  fuis  fùre  que  vous  êtes  Ma- 
dame Luce,  ma  Maîtrefle. 

Me.     L  u  c  B. 
Tu  t'es  trompé ,  te  dis- je. 

Marote. 
Bon  ,   trompé ,  à  un  Poëte  ?  Eft-ce  qu'on  ne 
connoît  pas  ces  Meilleurs- là  de  cent  pas  ?  Et  puis  , 
.qui  diantre  fe  méprendroit  à  celui-là  ?  II  n'eft  ni  pe- 
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tic ,  ni  grand  à  Lion  qui  ne  le  connoifTe  :  n'eft-ce 
pas  lui  qui  rêve  toujours  profondément  ?  qui  fait 
des  Vers  par-tout ,  dans  les  rues,  à  table,  en  jouant 
à  r Ombre  ?  N'eô-ce  pas  ce  fol  qui  fait  de  fi  mau- 
vaifes  Comédies? 

Me,    L  u  c  E. 
Infolente  î 

M    A    R    O    T   E. 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  je  ne  Ton- 
geois  pas  que  vous  en  faites  aufli,  &  que  vous  êtes 
aiTociés  enfemble  pour  cela. 

Me.     L  u  c  E«  -  -  » 

Eh  bien  ,  je  te  dis  encore  une  fois  »  que  mon  fils 
5c  Menandre  font  ici  quelque  part  à  la  Comédie  : 
écoute ,  ne  me  chagrine  pas  davantage. 

M    A   R   o    T   E. 

Là ,  Madame  ,  fans  vous  fâcher ,  où  voulez- vous 
qu'ils  foient  ?  de  la  loge  ou  nous  nous  fommes  d'a- 
bord place'es  en  entrant ,  nous  avons  vu  qu'ils  ne 
font  pas  dans  le  parterre ,  je  viens  par  votre  ordre 
de  fureter  haut  &  bas  ;  &  enfin ,  vous  avez  voulu 
les  venir  chercher  derrière  le  Théâtre. 

Me.     Luge. 
Marote ,  n'efi-ce  pas  mon  fils  qui  vient  de  paiTer? 

M  A  R  o  T  E, 
Eh  !  non ,  Madame ,  c'eft  le  Moucheur  de  chan- 
delles ;  croyez-moi ,  retournons  à  notre  loge. 
Me.     Luge. 
Non ,  je  fuis  venu  ici  pour  furprendre  mon  fils 
avec  Mademoifclle  de  Beauregard ,  8c  j'y  relierai  : 
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depuis  qu'il  eft  amoureux  de  cette  Adrîce ,  je  ne 
le  reconnois  plus.  Quoiqu'il  ne  Toit  que  le  fils  d'un 
Echevin  de  Gafcogiie ,  il  fe  fait  appeller  Monfieut 
le  Baron  ;  ëc  il  eft  toujours  avec  ce  fat ,  qui  n'é- 
tant que  le  fils  d'un  Banquier,  prend  auifi  la  qualité 
de  Marquis. 

M    A    R    G    T    E. 

Parlez  bas  ,  Madame  ,  vous  rifquez  d'être  enten- 
due ici  de  gens  qui  pourroieat  être  dans  le  même 
cas. 

Me.    L  u  c  E. 
'    En  un  mot ,  je  ne  veux  point  que  mon  fils  epoufe 
Mademoifelle  Beauregard. 

M    A    R    o    T   E. 

Oh  !  oh  !  Madame  ,  eh  vous  le  fouhaittiez  ces 
jours  pafîes  avec  tant  d'empreffement  ;  vous  vou  iez 
même  que  votre  fils  entrât  dans  cette  troupe  -  ci  ;  il 
y  a  quelque  chofe  de  nouveau. 

Me.    L  u  c  E, 

Il  y  a  de  nouveau . .  ,  que  je  ne  le  veux  plas, 

M    A  R   o   T   E. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  vous  fouvient-il ,  Madame  > 
que  vous  me  difîez,  Je  ferai  des  Comédies,  Marote; 
la  Troupe  les  recevra  ,  mon  fils  les  jouera ,  &  U 
profit  ne  fortira  pas  de  la  famille? 
Me.     L  u  c  E. 

Oui  ;  mais  depuis  j'y  ai  fait  des  réflexions  ;  ne 
m'en  parle  plus. 

M    A    R   o   T   E. 

Avçz-vous  quelque  fctupule  de  faire  des  pièces  de 
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Théâtre ,  ôc  de  les  voir  jolier  par  votre  fils?  Ctoy'Q^ 
moi ,  Madame  ,  ceux  qui  travaillent  à  divertir  in- 
nocemment le  Public ,  ne  font  pas  les  gens  les  plus 
inutiles  de  la  Société.  Euh  !  vous  avez  quelque  rarç- 
cune  contre  cette  Troupe- ci. 

Me.     Luge. 

Oh  !  puifqu  il  te  faut  tout  dire ,  fçaches  -  donc  j 

Marote ,  que  ces  imbecilles  ont  refufé  d'accepter  la 

Comédie  que  je  leur  lus  hier  ;  ils  difent  qu  elle  ne 

vaut  rien. 

M   A  R   o   T  E. 

Oh  !  après  cela  ,  Madame  ,  je  n'ai  rien  à  dire. 
Voilà  le  plus  jufle  fujet  du  monde  pour  rompre  un 
mariage  ;  mais  peut-être  leur  avez-vous  obligation 
de  leur  refus. 

Me.     Luge. 

Taifez-vous ,  impertinente. 

M   A   R   o    T   E. 

Pardon ,  Madame ,  ils  ont  tort  de  parler  mal  (fe! 
votre  pièce ,  après  le  bien  que  je  vous  en  ai  ouï  dirCj 
&  à  Monfieur  Menandre. 

Me.  L  u  G  E  (  appercevant  Menandre.  ) 

Eh  bien ,  vois  lî  j'avois  raifon  ;  voilà  -t-  il  pas 
Monliiur  Menandre  ? 


^g^-^ik^^rg* 
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SCENE    II. 

Mr.  MENANDRE,  Me.   LUCEi 
MAROTE. 

Me.     L  u  c  E. 

MOnfîeur ,  Je  vous  prie  de  me  dire  ou  vous  aves 
laifie  mon  fils  ? 

Mr.     M  E  N  A  K  D  R  E. 

Un  moment.  Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  uij 
momenc. 

M  A  R  o  T  e; 
Ne  l'interrompez  pas ,  il  compofe. 

Me.     L  u  c   E. 
Oh  !  qu'il  prenne  un  autre  temps . . .  Monfîeur„« 
Monfîeur... 

M   A   R  o   T   E. 

Il  nevous  entend  plus ,  le  voilà  aux  nues. 
Me.    L  u  c  E. 

Monfîeur,  Monfîeur  Menandre,  Monfîeur.  . .  lï 
enfante  quelque  chofe  de  grand;  mais  je  veux  fça- 
voir  de  lui... 

M  A  R  o  T  E. 

Madame  ,  vous  allez  coûter  la  vie  à  quelques 
Vers . .  .  Comme  il  roule  les  yeux  ! . . .  quelles  gri- 
maces ! ...  il  fe  mange  le  bout  des  doigts . .  .  bon ,  il 
s'arrache  la  barbe. . .  Ah  !  pauvre  tête  ! . . .  quel  mé- 
tier î . . , 
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Me.     L  u  c  E. 
Ah  !  bon ,  bon  ,  il  fe  radoucit. 

Mr.    Menandre, 
Ah  !  je  les  tiens. 

*  M   A   R  o   T  E. 

Quoi? 

Mr.    Menandre. 
Non  ...  je  ne  les  tiens  plus. 

Me.     L  u  c  E. 
Qu  eft-ce  Monfieur  ? 

Mr.    Menandre. 
Quatre  Vers ,  quatre ,  que  je  cherche  depuis  < 
matin. 

.     M    a   R    o   T  e. 

Eft-ce  ,  Mcnfîeqr ,  que  vous  les  avez  perdt 
ici  ? 

Mr.    Menandre. 
Qu'on  me  laifTe  en  repos.  (  il  Jort,  ) 

M  a  R  o  T  E. 
LaifTons-Ie  là,  Madame,  aulîî  bien  MonCeqr  d 
Verger  que  voici,  vous  donnera  peut-être  des  noij. 
velles  de  votre  fils, 

r 
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SCENE    III. 

Mr.  DU   VERGER,   Me.    LUCE, 
Mr.  MEN ANDRE  ,  MAROTE. 

Me.    L  u  c  E. 

JVJL  Oniîeur ,  je  fuis  votre  fervante. 
Mr.    DU   Verger. 
Ah  !  Madame  Luce  ,  je  fuis  votre  très  -  humble 
ferviteur. 

M   A  R   o  T  E. 

Bon  jour ,  Monlîeur. 

Mr.    DU  Verger. 
Serviteur  Marote. 

M  A  R   o  T  E. 
Oh  !  loue'  foit  Dieu ,  voici  un  homme  qui  parle 
au  moins. 

Mr.    Menandre(  déclame,  ) 
Pre'cipices  affreux  . . . 

Marote. 
Fort  bien ,  l'un  cft  fur  le  toît ,  &  l'autre  dans  la 
cave. 

Me.    Luce. 
Faites-moi  la  grâce ,  de  me  dire  ,  Monfieur  ,  fi 
mon  fils.... 

Mr.   duVerger. 
Madame  ,  vous  fçavez  à  quoi  mon  devoir  m'o- 
blige ,  il  s'agit  aujourd'hui  d'une  nouveauté  ;  je  vous 
Tome  II/.  E  e 
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demande  pardon  ,  je  n'ai  pas  de  temps  de  refte  ,  & 
je  fuis  venu  ici  pour  me  recueillir  un  moment. 
Me.     Luge. 
Monfîeur  du  Verger  eil  bien  incivil  de  ne  me  pas 

écouter. 

M    A   R   O   T    E. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas ,  Madame  ,  qu'il  a  en 
tête  l'annonce  de  quelque  méchante  pièce ,  8c  qu'il 
travaille  à  dorer  la  pilluie  ? 

Me.    L  u  c  E. 

Je  lui  pardonne  de  bon  cœur  ,  &  je  fonge  que 
je  pourrois  faire  de  ceci  une  alTez  plaifante  Scène... 

M    A    R   G   T   E. 

Je  meurs  de  peur  ,  Madame ,  que  l'envie  d'y 
rêver  ne  vous  prenne  auffi. 

Me.     Luge. 
Oui ,  vraiment ...  le  fajet  en  fera  fingulier  .... 
Mais  où  placer  la  Scène? .  :  Je  penfe  que. .  ;  Fort 
bien, 

M  A  R  o  T  E. 
Madame  ? 

Me.    Luge. 
Tais-toi  fotte. 

M  A  R  o  T  E. 
Bon  :  les  voilà  tous  trois  auffi  fous  Tun  que  l'au- 
tre. Quels  gens  î  quel  pays  !  on  ne  voit  ici  que  des 
pofTédés. . .  J'enrage  de  bon  cœur  ;  car  je  n'ai  ja" 
mais  eu  tant  d'envie  de  parler . . .  Tâchons  donc  de 
lier  converfation  avec  quelqu'un  d'eux.,,  (  au  Poëte.  ) 
Monfîeur ,  Moufîeur. . . 
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Mr.     M  E  N  A  N  D  R  E. 

Paix. 

M    A    R    O    T    E. 

II  n'eft  pas  jour  chez  celui-là.  II  eft  encore  dans 
les  précipices  :  allons  à  l'autre....  Monlieur.  . . . 
Monfîeur. .  .  ,^ 

Mr.   DU   Verger. 

Eh  !  patience  donc. 

■^  M    A   R    o    T    E. 

La  pillule  n'eft  pas  encore  dore'e  . . .  EiTayons  à 
ma  Maîtrefle  .  .  .  Madame  ! . .  .  Madame. . . 
Me.     Luge. 
Taifez-vous ,  ignorante. 

M  A  R  o  T  e. 
La  Scène  n'a  pas  encore  trouve'  fa  place  ;  mor- 
dienne ,  que  ne  fuis-je  Auteur  !  je  ferois  de  ceci  une 
Scène  afTez  droIe. 


SCENE     IV. 

Mr.  MENÂNDRE  ,   Me.  LUCE ,  Mr. 
DU  VERGER,  MAROTE. 

Mr.  DU  Verger(  répétant  fon  annonce.  )  .^ 

MEffieurs ,  nous  vous  donnerons  demain  pour 
la  première  fois. 

M   A   R    o    T    E, 

,€h,  oh, 

Eeij 
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Me.     L  u  c  E. 
Non ,  cette  Scène  n'eft  pas  bien-là. 

M   A   R  o   T  E, 

Ah ,  ah. 

Mr.   Menandre. 
Précipices  affreux ,  8c  vous  noires  forêts  > 

M   A  R   o   T  E. 

Ah  !  l'autre. 

Mr.    DU    Verger. 
Les  cara^eres  en  font  tout  nouveaux. 

Me.     Luge. 
A  merveille  !  Voilà  tout  jufte  où  il  la  faut  placer, 
Mr.    Menaudre. 
Je  languis  dans  vos  fers  depuis  trois  fois  trois 
luftres. 

M    A   R   a  T   E. 

Oh  !  ma  foi ,  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  Monfîeur  , 
îvlonfieur  ,  Monfîeur  ,  voulez  -  vous  rêver  juf^u  à 
demain  ? 

Mr.    DU  Verge  R:. 
Enfin,  mon  annonce  eft  faite. 
Me.    L  u  c  E. 
Pour  le  coup  j'ai  trouvé  ou  placer  ma  Scène. 

Mr.    Mehandrb. 
Apollon  foit  loiié  ;  je  tiens  mes  quatre  Vers. 

Me.     L  u  c  E. 
-PreTentement  )  Monfîeur  ,  dites -moi,  je  vows 
prie ,  où  eft  mon  fils  ? 

Mr.     M  E  N  ANDRE. 

A  propos ,  Monfîeur  ;  pourquoi  avez  •  vous  eu 
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îa  cfûauté  de  refurer  la  Comédie  que  Madame  vftjs 
lûc  hier  ? 

Mr.  DU  Verger.- 
Monfîeur ,  je  vous  le  dirai  tantôt . . .  Madame  » 
votre  fils  eft  ici  quelque  part. 

Me.     L  u  c  E. 
Il  eft ,  fans  doute ,  avec  fa  Mademoifelle  Beau- 
regard  ,  8c  je  la  veux  attendre  ici. 

Mr.      M  E  N  A  K  D  R  E. 

Nous  avons  une  autre  Comédie  ,  intitulée  :  Les 
fept  Sages  de  la  Grèce,  quand  la  lirons  nous  ? 
Mr.    DU    Verger. 

Quand  il  vous  plaira,  Monfieur;  (à  Me.  Luce.)  Me. 
ne  vous  attendez  pas  de  voir  ici  d'aujourd'hui  Made- 
moifelle Beauregard  ,  à  l'heure  que  je  vous  parle  , 
elle  joue  le  rôle  de  Bérénice.  Vous  fçavez  fa  coutu- 
me ,  lorfqu  elle  jolie ,  elle  palTe  de  la  Scène  dans  fa 
loge  ;  8c  vous  ferez  mieux  de  vous  aller  remettre  à 
vos  places  pour  entendre  la  Comédie. 

M    A    R    o    T    E. 

Il  fe  pafle  dans  les  foyers ,  Monfieur  ,  des  Scène» 
qui  valent  quelquefois  bien  celles  du  Théâtre. 
Mr.  Menandr  e. 
Je  vais  fuivre  fes  pas  ,  8c  ne  le  quitte  point  qu'il 
ne  m'ait  dit  les  raifons  de  fon  injufte  refus ,  8c  qu'il 
n'ait  pris  jour  avec  moi ,  pour  la  le<^ure  de  nos  fept 
Sages  de  la  Grèce. 

Me.    Luce. 

J'apperçois  Monfieur  Alidor ,  il  faut  que  je  me 
plaigne  à  lui ,  de  ce  que  mon  fils  recherche  encore 
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Mademoifelle  Beauregard ,  après  les  défenfes  qu'il 
lui  en  a  faites  de  ma  part. 


s  c  E  N  E    V. 

Mr.    ALIDOR,   xMe.  LUGE, 
MAROTE. 

M    A    R    O    T   E. 

VOus  prenez  fort  mal  votre  temps,  Madame, 
vous  voyez  bien  qu'il  joue  aujourd'hui  ,  ôc 
qu'il  repafîe  fon  Rôle. 

Me.     L  u  c  E. 
N'importe . , .  Monfieur . . .  Monfîeur  Alidor ...  * 
Monfieur ... 

Mr.     Alidor. 
Ah  !  Madame  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Me.    L  u  c  E. 
Va ,  toi ,  cependant  chercher  mon  fils ,  8c  lî  tu 
le  trouve ,  viens  vite  m'avertit. 

Mr.     Alidor. 
Ce  n'eft  pas  à  moi  qu'elle  en  veut. 
M  A   R  o  T  E. 

Oui ,  Madame . . .  fiez- vous  y. 
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SCENE     VI. 
Mr.  A  L  I  D  O  R ,  Me.  L  U  C  E. 

Mr.  A  L  I  D  O  R  (répétant  un  vole.  ) 

Pourquoi  vous  dérober  vous  -  même  en  ce  mo- 
ment ? 

Me.     L  u  c  E. 
Monfieur  ,  après  ce  que  vous  avez  dit  de  ma  part 
à  mon  fils  ,  je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  il 
aime  encore  Mademoifelle  Beauregard  ,  6c  ce  qu'il 
vient  chercher  ici  ? 

Mr.     A  L  I  D  o  R. 
Le  plaifîr  de  lui  faire  un  aveu  fi  charmant... 
Me.     L  u  c  E. 
Je  m'en  mocque. 

Mr.     A  L  I  D  o  R. 
Elle  l'attend.  Madame,  avec  impatience. 
Me.     L  u  c  E. 
Je  n'en  doute  pas. 

Mr.     A  L  I  D  o  R. 
Je  re'ponds  en  partant  de  fon  obelifTance. 
Me.    L  u  c  E. 
Ghanfons  !  - 

Mr.    A  L  I  D  o  R. 
Et  même  elle  m'a  dit ,  que  prêt  à  l'epoufer  y 
Vous  ne  la  verriez  plus  que  pour  l'y  difporer. 
Me.     Luge. 
jElle  enamenti,  Monfîeuc  AIidor,elIe  en  a  menti. 
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Mr.     A  L  I  D  o  R. 
Qui ,  Madame  ?  - 

Me.     L  u  c  E. 

Mademoifelle  Beauregard. 

Mr.      A   L    I   D    O   R. 

Et  qui  vous  parle  d'elle  ,  Madame  ? 

Me.    L  u  c  E. 
Vous ,  Monfieur ,  qui  me  dites  que  mon  fils  eft 
prêt  à  l'époufer. 

Mr.    A  L  1  D  o  R. 
Moi ,  Madame  ?  Je  ne  fonge  ni  à  elle ,  ni  à  Mon- 
fieur votre  fils. 

Me.     L  u  c  E. 
Vous  ne  m'avez  pas  répondu  ? 

Mr.    A  L  i  o  o  R. 
Je  repaife  quelques  endroits  d'un  Rôle  que  jo 
joue  aujourd'hui. 

Me.    L  u  c  fi. 
Vous  ne  m*avez  donc  pas  entendu  ? 
Mr.    A  L  I  D  o  R. 

J'entendois  qu'on  parloit  derrière  moi  ;  &  il  nous 
arrive  tous  les  jours  de  repafTer  nos  Rôles  dans  ta 
confufion  de  ceux  qui  nous  environnent. 
Me.     Luge. 

En  effet,  j'étois  bien  bête  de  ne  pas  m'apperc€- 
voir  ,  que  ce  qu'il  difoit  efl  du  Rôle  d'Antiochus. 
Eh  1  bien  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  interromps  pas 
davantage. . .  8c  je  vais  moi-même  chercher  mon 
fils.  Cette  coquine  de  Marote  pourroit  bien  être 
d'intelligence  avec  eux, 

SCENE 
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SCENE    VU. 
f^r.  ALIDOR,  LE   MARQUIS. 

Mr.     A  L  I  D  o  R. 

LA  pefte  foit  de  la  folle  . . . .  (  i/  répète)  Mada^ 
me  après  cela. 

Le  Marquis, 
Ah  ,  ah  ,  ah,   ah. 

Mr.   A  L  I  D  o  R. 
Titus  m'a  commandé.  . .  .  {à pan)  Non  ,  j'ai 
fauté  quatre  vers  :  au  diable  foient  les  rieurs. 
Le    Marquis. 
Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

Mr.    A  L  I  D  o  R. 
Eh  Monfieur ,  ne  fçauriez-vous  a'Ier  rire  ailleurs? 
vous  riez  de  bien  peu  de  chofe. 

Le    Marquis. 
Ah  par  la  fambleu  ,  celui-ci  eft  encore  affez  plai^ 
fant  !  je  ris  de  bien  peu  de  chofe  ?  vous  vous  fiîïu- 
rez  donc  qu'on  rit  de  vous  ,  Monfieur  Alidor  ? 
Mr.    Ali  d  o  k. 
Vous  feriez  bien  mieux  ,  Monfieur  le  Marquis  , 
d*alier  dire  à  Monfieur  le  Baron ,  votre  ami  ,  d-:^ 
prendre  garde  à  Madame  Luce  fa  mère  qui  le  cher- 
che. 

Le   Marquis. 
Oui,  Monfieur  Alidor ...  ah,  ^h,  ah  ,  ah. 

TQme  III,  F  f 
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Mr.     A  L  I  D  o  R. 
La  place  n  eft  pas  tenable. 

Le  Marquis; 
Adieu,  Roi  de  Comagene. 

Mr.     A  L  I  D  o  R. 
Adieu ,  Monfieur  le  Marquis Ou  diantre  al- 
ler pour  ne  pas  trouver  des  fâcheux  ?  il  en  pleut  ici 
de  tous  les  côtes. 


SCENE  VIIÎ. 

LE   MARQUIS  ,  LE    BARON. 

Le    Marquis,   {à    part) 
-y   A  pelle  me  tuë  ,  fi  ce  petit  Monfieur  là  n'a  crû 
JLque  je  ricis  de  lui.  Ah ,  ah ,  ah  ....  Te  voilà  , 
mon  cher  Baron  ?  8c  d'où  diable  fors  tu?  je  t'allois 
chercher  pour  ce  dire  que  ta  mère .... 

L  E     B  A  R  o  N. 

Eh  je  le  fcais ,  Marote  ms  Ta  dit,  mais  dequoi 

ris -tu  ? 

Le   Marquis. 

Peux  tu ,  toi-même  ....  t'em.pêcher  de  rire? 

L  E    B  A  R  o  N. 

-    Eh  par  la  fan-dis ,  dequoi  veux-tu  que  je  rie? 
de  te  voir  rire. 

L  E    M  A  R  Q  u  1  s. 
Tu  n'as  donc  encore  rien  vu? 

Le    Baron. 
Je  fors  d'entrer  tout  à  l'heure. 
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LeMarquis, 
Tu  ne  fais  que  d'entrer  ? 

Le     Baron. 
Eh,  non,  te  dis- je  ;  eft-ce  qu'on  a  commencé 
fans  moi  ? 

Le    Marquis, 
Eh  ,  morbleu ,  n'entens-tu  pas  ?  voilà  qu*on  finit 
le  fécond  acte  ,  &  je  fuis  venu  me  cacher  ici  pour 
y  rire  tout  mon  fou. 

Le    B  a  r  o  k. 
Et  dis-moi  donc,  quelle  pie'ce  joue  - 1  -  on ,  qui 
te  fait  tant  rire  ? 

Le   Marquis, 
Bérénice, 

Le    Baron. 
Bérénice. 

Le   Marquis. 
Oui ,  Bérénice  ,  de  î'illuftre  Monfleur  de  Racine, 

Le   B  a  r  g  h. 
Eh  Dieu  me  damne  ,  fi  je  n'y  pleure  toujouïs 
comme  un  veau. 

Le  Marquis. 
O  regarde  fi  tu  y  pleureras ,  aujourd'hui  ,  voici 
celui  qui  joue  Titus. 


Ffij 
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SCENE    IX. 

I\lr.  DE  L'ETOILE  ,  LE  MARQUIS, 
LE    BARON, 

L  E     B  A  R  O  N. 

EH,  cadedis,  queft-ce  que  je  vois  ?  Monfîeur 
de  l'Etoile  Titus  !  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  c  eft  donc 
aujourd'hui  le  monde  renverfe'.  Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah. 
Le   Marquis. 
Eh  ,  mon  cher,  avois  je  tort  ? 

Le     Baron. 
Eh  pat  la  fan-dis ,  approchez-donc ,  Monfîeue 
de  l'Etoile,  que  je  vous  voye  de  près.  Ah,  ah  > 

ah,  ah. 

Mr.   D  E  l'E  toile. 

Ah,  ah  ,  ah,  ah.  Par  la  fan-dis ,  j'approcherai  » 
quand  vous  aurez  achevé'  de  rire  ....  Monfieuc 
Floridor  ,  Monfîeur  Floridor  ,  vous  m'avez  fait 
faire  la  fottife  vous  ne  m'y  ratraperez  plus  ,  ou  le 
4iable  m'emporte. 

Le   Marquis. 

Mais  ,  mais  ,  par  la  fambleu  ,  Monfîeur  de  TR- 
toile  depuis  quand  vous  fâchez- vous  donc  dç  faire 
rire  les  gens  ?  cela  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde* 
Mr.  DE   l'E T o  i  L  E. 

Oh  parbleu,  Monfîeur,  je  me  fâche  que  les  gens 
rient  ,  quand  ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  les  faire 
cire . , , .  Je  1  avois  bien  pre'vû ,  que  dès  qu'on  m^ 
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verroit  fous  cet  équipage ,  tout  leférieux  de  la  piéc3 
s'€n  iroit  au  diable  ....  Mes  camarades  n'ont  pas 
voulu  me  croire ,  je  me  fuis  laifTe'  engeoller ....  àô 
Pafquin  que  j'^tois  hier,  on  m'a  fait  aujourd'hui , 
malgré  moi  Empereur  Romain.  Dès  que  j'ai  mon- 
tré le  nés  ,  on  a  ri . .  .  j'entends  qu'on  rit  encore  . . . 
voici  des  rieurs  qui  m'attendent  au  paffage  . .  oui . . . 
cela  eil-il  donc  ainfi  ?  je  renonce  à  l'Empire.  Ache- 
vé la  pièce  qui  voudra. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Eh  donc  ,  Monfieur  de  l'Etoile  ? 

Mr.  D  E  l'E  t  g  I  l  e^ 
Eh  donc  ,  Monfieur  le  Baron? 
Le   B  a  Pv  o  n. 
Il  m'efl  avis ,  que  quand  on  a  commencé  un 
rôle,  on  ne  le  quitte  pas;  6c  les fpectateurs  ? 
P«Ir.   D  E    l'Ë  toile. 
Oh  ,  les  fpev5lateurs  ,  les  fpeclateurs ,  ils  doivent 
rire ,  quand  ils  doivent  rire  ,  Ôc  pleurer  quand  ils 
doivent  pleurer,  c'eil  là  leur  rôle  ;  s'ils  le  quittent, 
l'acteur  doit  quitter  le  Tien  auiTi. 
Le  Marquis. 
Il  eft  morbleu  en  colère  tout  de  bon.  Ah ,  ah , 
ah ,  ah. 

Mr.  de   l'E  r  o  I  l  e. 
Oh  ,  riez  ,  riez  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  fî 
on  me  voit  jamais  ni  Empereur  ,  ni  Roi ,  ni  Con- 
ful ,  ni  Tribun,  ni  feulement  Prêteur ,  je  veux  bien 
l'aller  dite  à  Rome. 

Ffuj 
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Le  Baron. 

Eh ,  mardis ,  fi  vous  cefTez  de  jouer,  que  dira  le 
public  ? 

Mr.   D  E    l'E  toile. 
Eh  ,  mardis ,  on  lui  donnera  Merlin  Dragon  » 
ou  quelqu  autre  pièce. 

Le    Marquis. 
Voici  Monfîeur  Floridorqui  vient  fans   doute 
pour  y  donner  ordre. 


SCENE    X. 

Mr.    FLORIDOR ,  M.  DE  L'ETOILE  , 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

Mr.  Floridor  (  d*un  air  froid  &  grave.  ) 

OTJ'eft-ce  ceci ,  Mr.  de  l'Etoile  ?  on  vient  de 
me  dire  que  vous  ne  voulez  pas  achever. 
Mr.  D  E  lE  toile. 
On  vous  a  dit  vrai ,  vous  avez  voulu  vous  dî- 
veitir  à  mes  dépens. 

Mr.    Floridor. 
Oh,  pour  cela  ,  non. 

Mr.   D  E  l'E  toile. 

On  nous  avoir  demandé  Bérénice  ,  il  a  fallu  la 

joiier ,  &  je  fçai  de  bonne  parc  que    vous  avez 

cabale  pour  faire  tomber  fur  moi  le  rôle  de  TituSe 

Mr.   Floridor. 

Oh  ,  oh  !  que  dites-vous  là? 
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Mr.  D  E  l'E  toile. 
Chacun  pour  s'en  difpenfer  avoir  une  excufe 
toute  prête.  Cleante  difoit  qu'il  étoit  trop  froid 
pour  faire  Tamoureux  ;  Philandre  ,  que  l'applica- 
tion que  ce  rôle  demandoit  ,  lui  feroit  perdre  les 
idées  d'une  pie'ce  dont  il  menace  le  public  ;  Cliton 
craignoit  les  fiHets  ;  Jolimont  difoit  qu'il  avoic 
trop  foupe'  hier  au  foir  ;  vous,  que  vous  aviez 
pafTé  toute  la  nuit  au  jeu  ;  je  voulus  m'excufer 
comme  les  autres  fur  une  pie'ce  de  vin  de  rKermi- 
tage  que  je  devois  aller  retirer  au  port  ;  mais  Je 
fus  oblige'  de  confenrir  à  la  pluralité  des  voix  ,  que 
la  chofe  fût  mifeau  fort,  8c  vous  avez  fait  enforte, 
ou  mon  malheur  a  voulu,  que  l'Empire  P-cmain  me 
foir  échu  en  partage.  Vous  voyez  ce  qui  eft  arri- 
vé :  vous  devez  être  bien  content  au  moins ,  car 
tout  le  monde  en  a  ri ,  vous  l'avez  vu. 
Mr.  F  L  0  R  I  D  G  R. 
J'ai  vu  .  . .  j'ai  vCi . . .  que  .  . .  que  vouIez-vouS 
que  je  vous  dife  . .  .  Voilà  un  grand  mal  ,  on  a 
ri ,  eh  bien  ? 

Mr.   D  E   l'E  toile. 
Eh  bien  ,  ne  vous  voilà-t-il  pas  avec  votre  fang- 
froid  ?  j'aimerois  autant  qu'on  me  rît  au  nez. 
Le     Marquis. 
Mais  Monîieur  de  l'Etoile  j'ai  pourtant  vu  cinq 
ou  fix  Dames  qui  pleuroient  à  chaudes  larmes. 
Mr.  DE    l'E  T  0  I  L  E. 
Oui  je  l'ai  bien  vu  auiH;  mais  c' étoit  à  force  da 
rire ,  ôc  je  gagerois  bien .... 

Ffiij 
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Mr.    Fl  OR  I  D  o  R. 
Mr.   de  l'Etoile  ,  notre  profeiïion  nous  engage  à 
rerpe(3:er  tout  ce  qui  vient  du  public. 
Le    Baron. 
Eh  cadedis  ,  mocquez-vous  de  cela  Mr.   de  l'E- 
toile :  un  bon  acteur  ne  s'émeut  de  rien  :  qu'on  rie, 
qu'on  pleure,  qu'on  fifle ,  il  va  toujours  fon  elie- 
min ,  prenez   exemple  de  Monfîeur  ,  Tavez-vous 

jamais  vu  déconcerté,  quoique  je  l'aye  liilé  plus 
de  vingt  fois? 

SCENE    XI. 

Mie.  DE  L'ETOILE  ,  Mr.  FLORIDOR^ 
Mr.  DE  L'ETOILE  ,  LE  BARON  , 
LE  MARQUIS. 

Mile.   DE    l'E  r  O  1  L  E, 

XIh  mon  Dieu  !  quel  defordre  eft-ce  ceci? 
Le    Marquis. 
Ah  !  Mademoifelle  de  l'Etoile»  vous  voilà  au- 
jourd'hui belle  à  ravir. 

Le    Baron. 
Voilà  ,  Dieu  me  damne,  une  petite  étoile  qui  ne 
doit  rien  au  foleil. 

Ml'e.   DE   l'E  T  o  I  L  E. 

Oui,  MefReurs,  je  fuis  belle,  mais  je  fuis  cha- 
grine ,  6c  j'ai  fujet  de  rêtrc. 
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Mr*    F  L  O  R  1  D  O  R. 

Eh  ,  morbleu  Mademoifelle,  avec  qui  vous  amu- 
fez-voas-là  ?  venez,  s'il  vous  plaît,  6C  priez  ces  Mef-; 
fleurs  de  nous  laifTer  en  repos. 

Mil-,    D  E     £'£t  o  I  L  E. 

Mcfîîeurs ,  allez  je  vous  prie  ,  vous  remettre  fur 
le  Théâtre,  parlez,  gefnculez,  e'talez  votre  parure 
ôc  votre  bonne  mine  aux  Dames  ôc  au  parterre , 
enfin  divertilTez  le  public,  ôc  donnez-nous  le  temps 
de  régler  tout  ceci. 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
Oui ,  ces  Meilleurs  font  fort  compîaifans,  voyez 
comme  ils  s'en  vont.  Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes 
guéres  propre  à  chalTer  les  gens. 

M'l=.    D  E  l'E  toile. 
Oh  !  qu'ils  demeurent ,  je  ne  fçaurois  qu*y  faire. 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
Voilà  cependant  votre  mari  qui  ne  veut  pas 
jouer. 

Ml'^   D  F.   l'E  T  o  I  L  E. 
II  y  a  bien  d'autres    nouvelles.    Mademoifelle 
de  Beauregard  a  fçû  que  Madame  Luce  ell  ici ,  elle 
a  juré  qu'elle  ne  fortiroit  point ,  &  s'eft  barrica- 
dée dans  fa  loge. 

Mr.    D  E   l'E  toile. 
Oh  !  courage  ;  voilà  ma  Bérénice  aux  arrêts ,  fi 
on  ceiTe  de  jollcr ,  cène  fera  plus  ma  faute. 
Mr.   F  L  o  R  1  D  o  K.  , 

Ceci  efl  embarraflTant ,  Mr.  le  Baron  ,  prenez  s'il 
vous  plait  la  peine  d'aller  trouver  Mr.  du  Verger» 
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il  eft  dans  ma  loge  avec  Mr.  Menandre ,  tâchez  tous 
enfemble  de  faire  entendre  raitbn  à  Madame  Lu- 
ce.  Vous  fçavez  fon  foibîe ,  il  ne  faut  que  lui  dire ... 
vous  comprenez  bien. 

Le   Baron. 
Si  je  comprens  ?  ôc  qui  comprendra  donc  ?  viens, 
Marquis ,  tu  nous  aideras. 

Le    Marquis. 
De  tout  mon  cœur ,  auffi-blen  ,  fî  tu  entres  dans 
la  troape ,  parbleu  je  fongeà  te  fuivre. 
Le  Baron. 
Je  te  réponds  qu  une  part  vaut  bien  le  revenu  de 
ton  Marquifat. 

Le    Marquis. 
Et  de  ta  Baronnie  aufïî. 


SCENE    XII. 

Mr.  FLORIDOR,Mr.  DE  L'ETOILE, 
Miiô  DE  L'ETOILE. 

Mr.   Floridor. 

Songeons  à  difpofer  votre  mari  à  fortir  quand 
fon  tour  viendra.  Je  vous  réponds ,  Monfîeur  , 
qu'on  ne  rira  plus, pourvu  que  vous  récitiez,  com- 
me je  vous  ai  dit. 

Mr-  D  E   l'E  toile. 
Eh  ventrebleu,  Monjfîeur ,  ne  l'ai- je  pas  déjà  fait 
inutilement  ?  Tenez  pour  vous  bien  imiter  j'ai  d'à- 
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fcord  jette  nonchalament  un  coté  de  ma  perruque, 
comme  cela  fur  l'épaule  droite ou  fur  la  gau- 
che :  car  vous  m'avez  dit  que  c'étoit  la  même  cliofe, 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 

Cela  eft  d'un  grand  maître. 

Mr.  D  E    l'Et  o  î  l  e. 
Après  f  ai  e'tendu  les  bras  amoureufement. 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
Fo  . .  .  fort  bien. 

Mr.    DE   l'Et  o  I  LE. 
Enfuite  pour  varier ,  je  les  ai  crif^.ement  croifés 
fur  la  poitrine. 

Mr.  F  L  o  R  I  D  o  R. 
Pa. .  :  pa. . .  pas  mal. 

Mr.   D  E  l'E  toile. 
Quelque-fois  le  chapeau  à  la  main  d'un  côté,  6c 
le  poing  ferré  de  l'autre  ,  j'ai  balancé  toutmon  corps 
fur  la  pointe  de  mes  pieds  comme  cela. 
Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

Mr.    D  E    l'E  toile. 
Dans  cet  endroit  de  la  pièce  oli  mon  Paulin  me 
vient  dire  que  Rome  n'entend  pas  raillerie  >  vous 
fçavez  bien? 

Mr.   F  L  o  R  I  D  o  R. 
Oui  ,  eh  bien  par  quelle  action  avez-vous  mar« 
que  votre  trilleffe  ? 

Mr.   D  E   l'E  toile. 
J'ai  mis  brufquement  mes  gands,  comme  cecit 
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Mr.     F  L  O  R  I  D  O  R. 

Cela  parle  afilirément. 

Mr.    D  E    l'E  T  o  1  L  E. 
Et  après ,  quand  on  m'eft  venu  dire  que  le  Senât 
fait  l'entendu  . ,  ,  Je  les  ai  arrache's  avec  tranfportj 
comme  ceci. 

Mr.    F  L  o  R  1  D  o  R* 
Cela  eft  très-pathétique. 

Mr.    D  E    l'Eto  I  L  B. 
Oui  :  mais  tout  cela  au  diable  n'a  de  rien  fervL 


SCENE    XÎII. 

MAROTE  ,    Mr.   DE   L'ETOILE  i 
Ml'^  DE  L'ETOILE. 

MHe,    D  £    1,'E  T  O  I  L  F. 

EH  !  mon  Dieu ,  dépêchons  -  nous.  On   voua 
vient  fans  doute  avertir  que  le  public  fe  plaint 
de  notre  retardement. 

M  A  R  o  T  E. 
Non ,  je  viens  vous  dire  que  Mr.  du  Verger  crai- 
gnant que  le  parterre  ne  s'impatientât  félon  fa 
louable  coutume,  a  fait  habiller  promptement  qua- 
tre danfeurs  qui  amufent  le  public  par  un  entr'ade. 
Pour  moi ,  j'ai  laifTé  Madame  Luce  entre  les  mains 
de  gens  qui  ne  la  quitteront  point ,  qu'ils  ne  l'ayent 
rendue  traitable  fur  ce  que  l'on  deCre  d'elle.  Mr. 
Mcnandre  raifonne  fortement  avec  vos  Mefïieurs 
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Tut  la  pièce  que  vous  refufâres  hier ,  8c  commen- 
ce à  croire  que  ce  qui  fe  pafTe  ici  finira  par  quel- 
ques mariages ,  comme  les  Comédies.  Mais  vpici 
nos  difputeurs. 

SCENE    XIV, 

Mr.  MENANDRE  ,  Mr.  DU  VERGER  , 

Me.  LUCE  ,  MAROTE  ,    Mr. 

FLORIDOR. 

Mr.   DU  Verger. 
X-H  !  fans  pafGon  ,  Monfieijr  ,  fans  paffion. 

Mr.      M  E  î^  .*.  N  D  R  E. 

Non  ;  non  ,  je  vous  foîitiens ,  que  fi  vous  n'avez 
trouvé  que  cela  à  redire  à  îa  Comédie  que  Mada- 
me vous  lut  hier ,  vous  errez  toto  c:elo  ,  toto  cala* 
Mr.   DU   Verger. 
Mais ,  Madame  ,  il  ne  faut  que  le  fens  commun 
pour  voir  .... 

Me.   L  u  c  p. 
Pures  chimères ,  Monfîeur  ,  pures  vifîons, 

Mr.   DU    Verger. 
Mais ,  Monfieur. 

Mr.     ^î  E  N  A  N  D  R  E. 

Je  vous  prouverai  par  Ariiloce ,  Horace ,  Anaxa- 
gore .... 

Mr.    DU    Verger. 
Monsieur,  fans  aller  chercher  ces  grands  hommes^» 
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là  ,  je  ne  veux  pour  juge  que  cette  fille  ;  je  fçais 
qu  elle  a  aflez  bon  fens  pour  le  différend    dont  il 
s'agit,  elle  ne  vous  efl  pas  fufpede.  /Il 

Mr.  Menandrb. 
Non. 

M    A    R    O    T    E. 

Çà  voyons ,  dequoi  eft-il  queftion  ?  parlez  ,  Jô 
vous  écoute Tâchons  de  contenter  tout  la 

monde, 

Mr.  DU  Verger. 
Monfieur  8c  Madame  ont  fait  une  Comédie  j» 
intitulée  :  L'Amour  Soldat. 

M   A   R   o   T   E. 

Ce  titre  eft  fort  galand. 

Mr.   Me  N  AND  RE. 

Il  vaut  feul  une  Comédie.  L'Amour  Soldat  / 

Me.     Luge. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  Titre  :  U  Amour  Soldat, 

Mr.   DU   Verger. 
Tous  les  perfonnages  de  cette  Pièce  font  Capi-. 
taines  ou  Gens  d'Epée. 

M    A    R   o    T    E, 

On  ne  fçauroit  mettre  fur  le  Théâtre  de  plus 
braves  gens. 

Me.    L  u  c  E. 
Quel  dommage  ! 

Mr.  DU  Verger. 
La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifon  d'une  jeune 
Comteffe  ,  où  fe  rendent  d'autres  Dames..  Là ,  on 
y  jolie ,  on  y  feftine,  on  y  fait  l'amour. 
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M    A    R    O    T    E. 

Eh  !  bien  ,  cela  n'eft-il  pas  dans  Tordre?  Les  Offi- 
ciers font-ils  autre  chofe ,  quand  ils  font  à  Paris? 

^  Mr.      M  E  N  A  N  D  R  E. 

Quelle  imagination  ! 

Mr.  DU  Verger. 

Ecoute-moi  feulement ,  voici  la  difficulté  ;  otî 
veut  nous  faire  jouer  cette  Comédie  en  Eté' ,  en 
Eté. 

M    A   R    o    T   E. 

Ah  !  je  vous  comprens ,  Monfîeur ,  vous  voulez 
dire  que  les  Gens  d'Epée  font  partis  ,  ^  qu'il  n'eft 
pas  à  propos  de  les  mettre  fur  la  Scène  à  Paris , 
dans  un  temps  oii  ils  font  tous  à  la  guerre. 
Mr.    DU   Verger. 

Te  voilà  au  fait. 

M  A  R   o   T  E. 
Par  ma  foi ,  Madame ,  Monfîeur  a  raiion  ,  j'ai 
ouï  dire,  qu  il  n'a  refté  à  Paris  que  les  Officiers  qui 
i  ne  font  plus  en  état  de  fervir.  Les  femmes  ne  s'ac- 
[commoderoient  pas  de  ces  gens-là. 

Mr.     IVÏ  £  N  A  N  D  R  E. 

Ç'efl  une  illufîon. 

M    A    R    o    T    E. 

Ne  vous  joliez  pas  à  cela ,  Monfîeur ,  on  pren- 
droit  a  préfent  la  maifon  de  votre  Comteffe  pour 
les  Invalides. 

Me.    Luge. 

Et  ne  verroit-on  pas  que  ce  fcroient  de  jeunes 
Officiers ,  galants  &  bienfaits  ? 
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M    A   R   O    T   E. 

Eh  !  bien,  Madame ,  cela  faif  contre  votre  Ce 
médie  ,  les  femmes  qui  la  verroient  enrageroien 
de  voir  un  fi  grand  nombre  d'Officiers  fur  le  Théa 
tre  ,  ôc  de  n'en  avoir  plus  chez-elles.  Je  fuis  de  fa 
vis  de  Moniteur  ,  cecre  pièce  ne  vaut  rien  pou 
l'Eté  ;  mais  auffi ,  Monfîeur ,  il  y  a  un  expédient 
recevez-la  pour  l'I-Iyver ,  &  tout  le  monde  fer; 
content. 

Mr.   DU  Verger. 

Eh  î  bien  ,  Monfieur ,  pour  juger  votre  diiKrenc 
avions-rious  befoin  d' Ariitote  ? 

M   A  R  o  T  E. 

Bon  !  Ariftote  >  il  faut  être  benêt  pour  le  con 
fulter  fur  le  goût  des  femmes  d'aujourd'hui.  Je  ni 
fuis  qu'une  fervante  ;  mais  fl  cet  Ariftote-là  rêve- 
noit  au  monde  ,  je  voudrois  qu'il  vînt  plus  d( 
quinze  jours  à  mon  école  ;  encore  n'en  fçauroit  i. 
pas  tant  que  moi, 

Mr.      M  E  N  A  N  D  R  E. 

J'entre  aflez ,   Madame  ,  dans  les  réflexions  d< 
cette  fille  ;  gardons  cette  Comédie  pour  l'Hy  ver. 
Me.     L  u  c  E. 
Donnons-leur  en  attendant ,  cette  pièce ,  doni 
nous  avons  tiré  le  fujet  de  Terence  :  il  n'y  a  quç 
des  Bourgeois. 

Mr.     Menandre. 
La  voici  dans  cette  poche. 

Mr.   F  L  o  R  I  D  o  R, 
Qt:"^l  titre  lui  donnez-vous  ? 

Mr. 
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Mr.    Menandre, 
V  Heaiitonùmorwiisnos. 

Mr.     F  L  O  R  I  D  O  R. 

Monfîeur,  ce  nom  feul  feroic  fuir  tous  nos  Au- 
diteurs. 

Me.    L  u  c  E.    ^ 

Eh    bien ,  Monfîeur ,  nos  fept  Sages  de  la  Grè- 
ce ? 

Mr.      M  F,  N  A  N  D  R  H, 

La  voici  dans  cette  autre  poche. 

M    A   R   o   T    E. 

Je  crois  qu'il  en  ell  farci. 

Mr.    DU  Verger. 
Nous'n'avons  pas  le  temps  de  la  lire;  mais  com- 
ment traittez-vous  ce  fujet  ?  les  mettez-vous  tous 
fept  fur  la  Scène  ? 

Mr.   Mehandre, 
Oui,  Monfîeur. 

Me.    L  u  c  E. 
Et  ils  font  tous  fept  amoureux. 
Mr.    Flortdor. 
Sept  Sages  amoureux  ? 

Mr.    Menandre. 
Oui ,  Monfîeur ,  en  amour  le  nombre  de  fept  efl 
myflerieux. 

Me.     L  u  c  E. 
Ce  n'cft  pas  tout ,  chaque  Sage  a  un  confident , 
&c  chaque  Maitrelfe  de  Sage  une  confidence ,  qui 
s'aiment  auiTi. 

Tome  ///.  G  g 
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M    A   R   O    T   E. 

Et  que  faites- vous  de  tant  d'amoureux  ? 

Me.    L  u  c  E. 
Ce  que  nous  en  faifons ,  ignorante  ? 

Mr.     M  E  N  A  N  D  R  E. 

Nous  les  marions  tous  au  dernier  Acte. 

Mr.      F  L  o  RI  D  o  R. 

Vous  les  mariez  tous  ? 

Mr.      M  E  N   A  N  D  p.  E. 

Oui ,  Monfieur ,  ôc  la  pièce  finit  par   quatorze 
mariages: 

M    A    R    0    T   E. 

Miféricorde  !  quatorze  mariages  ? 
Mr.    Menandre. 
Aucun  Auteur  ancien ,  ni  moderne ,  n'eft  encore 
allé  jufques-là  ,  que  je  fçache. 

Mr.    DU    Verger. 
Non,  afTùrément. 

Me:    Lues. 
Nous  les  avons  furpaffé  en  cela  ,  à  coup  fur. 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
Sans  doute. 

Mr.    M  E  N  A  N  D  R  E. 

Il  ne  faut  pas  rire,  c'eft  une  affaire  de  calcul, 
ôc  qui  fe  prouve  comme  deux  8c  deux  font  quatre. 

M    A   R    o    T    E. 

ÏI  eft  aulTi  fur  que  fept  &  fept  font  quatorze. 
Meffieurs,  ne  privez  pas  le  Public  d'une  pie'ce,  ou 
il  y  a  quatorze  mariages ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  faire  celui  de  Monfieur  le  Baron. 
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Mr.      F  L  O  R  I  D  O  R. 

Pour  amufer  Madame  Luce ,  allez  lui  accorder 

par  forme  de  trêve  tout  ce  qu  elle  voudra  ,  afin 

qu'elle  lailTe  joiier  en  repos  Mademoifeile  Bcaure- 

gard ,  8c  confente  à  fon  mariage.   Voici  Moniieur 

'  de  l'Etoile ,  je  vais  le  difpofer  à  fortir. 


Ggij 
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SCENE     XV. 

Mr.   DE   L'ETOILE,    Mlle.    DE 
L'ETOILE,  Mr.  FLORIDOR. 

Mr.    Floridor. 

OK  !  çà ,  Monfieur  ,  vous  voilà  ,  fans  doute  , 
prêcàjolier,  dès  que  rentr'A(ae  fera  fini? 
Mr.  D  E    l'E  toile. 
Non  ,  8c  je  venois  vous  dire  que , .  • 

Mr.    Floridor, 
Quoy  ? 

Mr:   D  E   l'E  t  o  i  l  b. 
Que  vous  devriez  prendre  ma  place» 

Mr.    Floridor. 
Moi  ?  Je  crois  que  vous  êtes  fol ,  que  diroit  -  on 
de  voir  fortir  un  autre  Titus  ? 

Mr.   D  B    l'E  toile. 
Au  moins  qu'on  me  donne  un  autre  confident  9 
un  autre  Paulin ,  q  ue  Mr.  Damis. 

M^^-.    D  E    l'E  toile. 
Bon,  il  eft  bien  temps  à  cette  heure. 
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SCENE     XVI. 

Mr.  DAMIS,  xMr.  DE  L'ETOILE, 

Mr.  F  L  O  R  I  D  O  R  ^  MUe.    D  E 

L'ETOILE. 

Mr.    D  E   l'E  toile. 

LE  voici,  le  pauvre  diable,  il  enrage  aufîibien 
que  moi. 

Mr.    D  Â  M  I  s. 

Eh  !  qui  diantre  n'enrageroit  ?  dès  que  nous  pa- 
roiiïbns  enfemble  ,  Monfieur  Titus  &  moi ,  au  dia- 
ble un  feul  mot  de  notre  Rôle  veut  -  on  écouter? 
Vous  diriez  qu'aujourd'hui  Titus  8c  Paulin  joiienc 
la  Scène  qu'on  a  vu  jouer  autrefois  à  Arlequin  ôc 
à  Scaramouche. 

Mr.  F  L  o  R  I  D  o  R. 

Vous  n'avez  plus  qu'une  petite  Scène  à  paroître 
enfemble  ;  répe'tez-la  ici,  pour  voir;  vous  verrez 
qu£  cela  ira  mieux. 

Mr.    D  A  M  1  s. 

Oh  !  pour'cela ,  non,  cela  ira  de  mal  en  pis. 
M'^-.    DE    l'Etoile. 

Eh  !  que  fçait-on  ?  Allons  ,  répe'tez  -  la  ,  j'ai  ici 
le  livre,  je  vous  foufflerai.  C'eft  à  vous  à  commen- 
cer ,  Monfieur  Damis  ;  courage  !  Bérénice  en  s'en 
allant  >  die  adieu. 
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Mr.    D  A  M  I  s. 
• . .  Dans  quel  defTein  vient  -  elle  de  fortir , 
Seigneur ,  ell-elle  enfin  difpofee  à  partir  ? 

Mr.    D  E    l'E  toile. 
Paulin  je  fuis  perdu  :  je  n'y  pourrai  furvivre , 
La  Reine  veut  mourir  :  allons ,  il  faut  la  fuivre; 
Courons  à  fon  fecours. 

Mr.     D  A  M  1  s. 

Eh  î  quoi  n'avez- vous  pas 
Ordonne'  dès  tantôt ,  qu'on  obferve  fes  pas  ? 
Quels  appîaudilTemens  l'Univers  vous  prépare  ! 
Quel  rang  dans  l'avenir  ! 

Mr.     DE    l'E  T  G  I  L  E. 

Non ,  je  fuis  un  barbare  > 
Moi-même  je  me  hais  ;  Néron  tant  de'tefte'. 
N'a  point  à  cet  excès  poufle  fa  cruauté. 
J  e  ne  fouffrirai  point  que  Bérénice  expire  ; 
Allons ,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 
Mr.    D  A  M  I  s. 
Quoi ,  Seigneur  ? 

Mr.  D  E    l'E  toile. 
Je  ne  fçai ,  Paulin ,  ce  que  je  dis  : 
Ah  !  Rome  ,  ah  1  Bérénice ,  ah  !  Prince  malheu- 
reux ! 
Pourquoi  fuis-je  Empereur  ?  pourquoi  fuis-je  amou- 
reux? 

M^^e.    DE    l'E  T  o  I  L  B. 
Oh  !  fî  vous  la  récites  comme  cela ,  tant  pis  pour 
ceux  qui  riront. 
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SCENE   DERNIERE. 

Mr.  DU  VERGER,  Mr.  DAMIS, 
Mr.  DE  L'ETOILE,  Mr.   FLO- 
RIDOR ,  M"e.  DE   L'ETOILE. 

Mr.    DU    Verger. 

NOs  Danfeurs  vont  finir.  II  faut  vite  aller  com«» 
mencer  le  troifieme  Acle. 

Mr.  D  E  l'E  toile. 
Ah  !  mon  pauvre  Paulin  ! 

Mr.    D  A  M  I  s. 

Ah  !  Titus  ! 

Mr.   DU    Verger. 
Cependant  j'ai  bien  fait  des  affaires  en  peu  ds 
temps. 

Mr.     F  L  O  R  I  D  o  R. 
Eh  î  quoi  ? 

Mr.    DU   Verger; 
Madame  Luce  confent  au  mariage. 

M^'e.    D  E    l'E  toile. 
Et  Comment  l'avez-vous  fait  revenir  ? 

Mr.    DU   Verger. 
En  lui  promettant  de  jolier  fes  Comédies  à  fes 
rifques ,  périls  £c  fortunes. 

Mr.    D  E    l'E  toi  le. 
S'il  y  a  des  Empereurs  7  les  joue  qui  voudra» 
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Mr.    D  A  M  I  s. 

Et  les  Paulins  auffi. 

Mr.    F  L  o  R  I  D  o  R. 
Allons  donc  continuer  Bérénice,  8c  puis  enfuîte 
jterminet  le  mariage  de  Mademoifelle  Beauregard, 

FIN. 
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PARAPHRASE 

D  E 

L'ART   POETIQUE 
D'H  OR  ACE' 

Par  ^onfîcur  de  Bru  ET  s. 
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A  TRES  -  HAUT  ET  TRES  -  PUIS- 
fant  Prince  Louis- Augufle  de  B  O  U  R- 
BON  DUC  DU  Maine,  Général 
des  SuifTes  ôc  Grifons  ,  Gouverneur  ôc 
Lieutenant-Général  pour  le  Roi  de  fa 
Province  de  Languedoc. 


fiMo 


NSEIGNEUR 


Je  frens  la  liberté  de  préfenter  à  V.  A.  cette  Para* 
pfirafe  ,  parce  que  j*ai  crit  quelle  pourrott  lui  être  d& 
quelque  ufage ,  dans  le  temps  que  fon  âge  l'oblige  de 
s'occuper  à  l'Etude  des  belles  Lettres.  Il  efl  vrai  que 
l'on  dit  par-tout  tant  de  chofes  furprenantes  des  lumiè- 
res de  fon  efprit ,  que  je  crains  bien  que  ce  Litre  ne 
puiffe  pas  foutenir  lajuflejjèdefon  dijcernement:  mais  , 
MONSEIGNEUR,  le  nom  d'Horace,  â  V  abri  du- 
quel le  mien  oje  parohre ,  méfait  e/pérer ,  qu'en  faveur 
de  ce  fameux  Poè'te ,  (  qui  efl  déjà  fi  cher  &  ft  connu  à 
V.  A.  )  elle  me  fer  a  la  grâce  d'avoir  plutôt  égard  à 
l'intention  que  j'ai  de  lui  plaire  ,  qu'aux  défauts  qu'elle 
pourrait  remarquer  dans  mon  Ouvrage.  Je  fuis  d'ail* 
leurs  très'perfuadé ,  MONSEIGNEUR,  que  bien  que 
ce  chef-  d' œuvre  de  l'antiquité  ,  fur  lequel  je  viens  de 
travailler ,  ait  été  compofé  fous  le  règne  d' Augufle  , 
il  ne  laijfe  pas  néanmoins  d'être  entièrement  du  goût 
de  notre  fiecle  ,  puifque  les  règnes  des  Héros  ,  quel' 
ques  éloignés  qu'ils  puijfent  être ,  ont  tot^jours  une  très- 
grande  rejfemblance.  V,  A.  fçait  qu'il  y  a  tant  de  rap- 
port de  celui  de  cet  Empereur  (  fous  lequel  florijjoit 
l'Auteur  de  cet  Art  Poétique)  avec  celui  de  notre  grand 
Monarque  ,  que  l'on  pourroit  aifément  croire ,  que  fi 
Horace  lui-même  revenoit  au  monde ,  &  qu'il  vit  les 
trophées  qu'on  élevé  de  tous  côtés  à  la  gloire  du  Roi» 
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il  prendront  Paris  pour  Rome  ,  &  les  François  d*au^ 
jourdliui  pour  les  Romains  de  fin  temps.  A'infi  , 
MONSEIGNEUR  ,  K  A.  agréera  peut-être  qua 
faye  renouvelle  en  notre  Langue  une  pièce  d'Eloquen^ 
ce  ,  dont  V Auteur  même  ne  Je  trouveroit  pas  étranger 
parmi  nous  ^  puifque  non-fiulement  il  y  reverroît  &  fin 
Augufte ,  &  tout  Véclat  de  fin  ancienne  Italie,  mais 
encore  il  y  trouveroit  fis  Mecanes  yfes  Pifins,  fes  f^ir- 
gileSffis  Saillies ,  &fes  Tihulles.  Après  cela,  MON- 
SEIGNEUR ,  ie  pourrois  peut-être  efpérer  que  rien 
ne  manqueroit  à  ce  Livre ,  pour  avoir  quelque  agrée- 
ment  auprès  de  V,  A.  fi  je  pouvois  encore  croire  qua 
les  préceptes  quil  contient  ,  eujjènt  quelque  rapport 
avec  les  dejjeins  quelle  forme  t  pour  immort  alifiv  fon 
no7n  :  mais  je  ne  puis  pas  me  flater  de  cette  penfie  » 
farce  que  je  fçai  que  les  Princes  viennent  au  monda 
pour  fe  rendre  plutôt  recommandahles  à  la  poftérité  par 
des  allions  éclatantes  >  que  par  des  Ouvrages  d'efprit. 
Cependant ,  MONSEIGNEUR  ,  comme  les  plaifirs 
que  donnent  les  belles  Lettres  ,  ont  fait  qtielquefois 
Vamufement  des  plus  grands  hommes  ;  peut-être  V.  A» 
me  permettra  -t- elle  de  croire  qu'après  V exemple  des 
Scipions  C^  des  Çéfars ,  elle  voudra  bien  mêler  quel- 

fue  jour  les  lauriers  qu'elle  commence  à  cueillir  jur  le 
^arnajfe  ,  à  ceux  quelle  moijfonnera bien-tôt  dans  les 
champs  de  Mars.  Que  je  m'eftimerois  alors  heureux , 
MONSEIGNEUR  ,  fi  je  me  fient  ois  ajjèz  de  forces 
pour  ofier  entreprendre  de  mettre  en  pratique  pour  ht 
gloire  de  y.  A.  les  leçons  de  V Ouvrage  que  je  lui  pré- 
fente aujourd'hui  :  &  de  lui  pouvoir  témoigner  par  ce 
moyen  la  jufte  reconnoijfance  que  j'aurai  toute  ma  vi$ 
de  l'honneur  quelle  méfait  de  le  recevoir  fous  fia  pro- 
teBion ,  &  de  me  permettre  ici  ^e  Vaffûrer  que  jefiuis 
^vec  un  profond  refpeB  , 
MONSEIGNEUR  , 

dQ  r»  4^ 

le  trcs-humble  &  très.obtVffant 
fcrvitewr,  BR  UE  y  S, 


AVERTISSEMENT. 

MO  N  deiTein  n'eft  pas  d'avertie 
le  Leâeiir  que  l'Art  Poétique 
d'Horace  eft  dans  fon  caradére  un  chef- 
d'œuvre  de  l'Antiquité  :  tout  le  monde 
fçait  que  ce  Poëme  renferme  dans  m.oins 
de  cinq  cens  vers  les  principales  règles 
de  l'Art  de  bien  écrire. 

On  fçait  aufTi  que  ces  règles  font  fi 
générales ,  qu'elles  inftruifent ,  non-feu- 
lement ceux  qui  compofent  des  Livres; 
ou  qui  parlent  en  public  5  mais  encore 
qu'elles  fervent  à  bien  juger  des  Ouvra- 
ges d'autrui  :  enfin  l'on  fçait  que  quoi 
que  Ton  veuille  écrire,  on  trouve  à  met- 
tre en  œuvre  quelque  précepte  d'Ho» 
race ,  ou  à  profiter  de  quelqu'un  de  fes 
avis. 

Je  fuis  feulement  obligé  d'avertir  ceux 
qui  liront  cet  Ouvrage,  que  bien  que 
je  lui  aye  donné  le  nom  de  Paraphrafe, 
je  n'ai  pas  toujours  paraphrafé  mon  Au- 
teur. Lorfque  je  l'ai  trouvé  clair  6c  ia- 
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telligible /je  me  fuis  contenté  de  le  tra-?. 
duire  fimplement  :  lorfqu'il  m'a  paru  ob- 
fcur,  je  m'y  fuis  un  peu  plus  étendu  , 
&  j'ai  tâché  d'exprimer  toutes  les  beau^ 
tés  que  j'y  ai  fenties ,  &c  toutes  les  idées 
que  les  termes  dont  il  fe  fert ,  portent 
dans  l'efprit  quand  on  les  examine  de 
bien  près. 

Ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine , 
a  été  de  trouver  la  connexion  des  pré- 
ceptes 3  afin  de  faire  un  difcours  fuivl 
d'un  original ,  qui  femble  avoir  été  fait 
fans  ordre  ôc  fans  liaifon. 

Je  dis  que  l'original  femble  avoir  été_ 
compofé  de  la  forte:  car  au  fond,  ja-^ 
mais  ouvrage  ne  fut  ni  mieux  fuivi  ,  ni. 
dans  un  plus  bel  ordre  que  celui-ci  : 
mais  comme  Horace  écrivoit  en  vers' 
&  donnoic  des  préceptes ,  il  falloit  né- 
cefTairement  que  pour  la  grâce  de  la 
Poëfie  ,  ôc  pour  la  brièveté  du  ftile ,  il, 
retranchât  les  connexions,  en  quoi  il  a 
fuivi  le  précepte  qu'il  donne  ; 

•l 

Quidquid  prcecipies  ,  ejlo  brevis  :  ut  cito 
diàa 
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Percipiant    animi    dociles  ,     teneantque 

fidèles  : 
Omne  fupervacuum  y   pleno    de  peôlore 

manat. 

Comme  j'écris  en  Profe ,  j'ai  été  obli- 
gé de  garder  une  autre  méthode  ,  & 
d'expliquer  partout  cet  ordre ,  afin  que 
le  Lecteur  paffe  fans  peine  d'un  pré- 
cepte à  l'autre. 

Lorfqu'Horace  cite  à  demi  mot,  ou 
fait  allufion  en  paflant  à  quelque  endroit 
de  la  Fable  ou  de  l'Hiftoire,  je  l'expli- 
que fuccintement ,  afin  qu'on  n'ait  pas 
befoin  de  commentaire  pour  l'entendre. 

Je  donne  auffi  la  raifon  des  précep- 
tes ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  affez  connue, 
fans  néanmoins  perdre  jamais  de  vue 
le  fens  de  l'original.  Il  eft  vrai  que  pour 
éclaircir  deux  ou  trois  paflages  affez  ob- 
fcurs ,  j'ai  hafardé  d'y  ajouter  quelque 
chofe  du  mien  :  mais  le  fens  d'Horace 
m'y  portoit  fi  naturellement  que  je  ne 
fçaurois  m'empêcher  de  croire  qu'il  l'a- 
voir ainfi  penfé  lui-même,  ôc  que  s'il 
avoir  écrit  en  Profe ,  il  n'auroit  pas  man- 
qué de  le  dire,  - 

Hhiiij 
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Je  tâche  aufTi  de  donner  la  raifon  de 
l'harmonie  des  Vers ,  &  du  rapport  de 
leurs  différentes  mefures  aux  matières 
auxquelles  ils  ont  été  deftinés  :  Pourquoi 
(  par  exemple  )  les  Vers  exametres  ont 
été  confacrés  au  Poëme  Epique  ;  pour- 
quoi les  Vers  ïambiques  aux  pièces  de 
Théâtre  ,  &  ainfi  des  autres  :  il  eft  vrai 
qu'en  cela  j'ai  été  peut-être  un  peu  trop 
hardi  5  je  n'ai  rien  dit  néanmoins  que  je 
n'aye  premièrement  fenti ,  &  tous  les 
gens  de  bon  goût  que  j'ai  confultés, 
m'ont  avoué  qu'ils  l'avoient  remarqué  « 
auflî-bien  que  moi. 

Aurefte  je  n'ai  pas  toujours  fuivi  le 
fens  des  Commentateurs  ,  parce  que  je 
n'y  ai  pas  toujours  trouvé  mon  compte. 
Par  exemple  >  fans  aller  plus  loin^  ils 
difent  tous,  que  le  fécond  précepte 
qu'Horace  donne  ,  commence  à  ce 
Vers  : 
Incœptis  gravibus  plerumque  &   magna 

profejfis, 
Purpuretis  latè ,  &c. 

Et  je  fais  voir,  ce  me  femble  affés  clai- 
jcemient ,  que  ce  n'eft  qu'une  fuite  du 
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premier  précepte ,  dans  laquelle  le  Poe- 
te  donne  la  raifon  pourquoi  l'uniformité 
de  l'Ouvrage  (  qui  eft  fon  premier  pré- 
cepte) eft  ordinairement  mal  gardée  : 
ce  qui  vient  ,  dit-il,  de  la  demangeai- 
.  fon  qu'ont  la  plupart  des  Auteurs  ,  de 
faire  entrer  dans  leurs  Ouvrages  cer- 
tains lieux  communs  qui  flatent  leur  ima- 
gination ;  ôc  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe 
defavoùer ,  que  les  trois  idées  qu'Ho- 
race donne  dans  ces  trois  paffages  qui 
s'entrefuivent^  &  qui  commencent  ainfi: 
Humano  capiti,  Incœptisgravibus.  Et  yîm* 
phora  cœpît  infîitui  :  que  ces  trois  idées , 
dis-je ,  ne  répondent  les  unes  aux  autres: 
&  ne  tendent  toutes  à  éclaircir  le  pré- 
cepte de  l'uniformité  de  l'Ouvrage ,  le- 
quel précepte  eft  feulement  terminé  à 
ce  Vers  ici  : 

Penique  fît  quodvis  fimplex  dumtaxat  <à* 
unum. 
C'eft  ainfi  que  j'en  ai  ufé  en  plufieurs 
autres  endroits ,  comme  je  pourrois  le 
faire  voir ,  fi  je  n'appréhendois  de  faire 
une  Préface  plus  longue  que  mon  Ou- 
vrage ;  mais  ceux  qui  Youdront  pren^ 
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dre  la  peine  de  l'examiner  ,  le  trouve-^ 
ront  facilement ,  fans  que  je  les  fatigue 
ici  par  de  longues  remarques.  ^ 

J'avoue  néanmoins  que  les  Commen- 
tateurs m'ont  beaucoup  aidé  ,  ôc  que^ 
fans  eux  peut-être  ne  ferois-je  jamais 
venu  à  bout  démon  deffeinril  eftvrai- 
que  j'ai  eu  bien  du  chagrin  de  voir  qu'ils^ 
m'abandonnoient  quelquefois   au  plus 
grand  befoin ,  ôc  j'aurois  de  bon  cœur- 
fait  échange  de  toutes  les  queftions  de- 
Grammaire  ,  &  de  toutes  les  Moralités 
fur  lefquelles  ils  s'étendent  volonners  ,- 
avec  la  folution  de  quelques  paffages 
difficiles  qui  m'ont  tenu  long-temps  à 
la  torture. 

Je  me  fuis  fur-tout  écarté  du  fens  des' 
Commentateurs^  lorfqu'ils  font  dire  à 
Horace  des  chofes  froides  ,  ou  qui  ne 
répondent  pas  à  la  judeffe^  &  à  la  dé— 
licateflTe   de    fon  efprit  :  véritablement 
dans  ces  endroits-là,  je  n'ai  pas  crû  de- 
voir les  en  croire  fur  leur  autorité ,  ôC' 
(affûré  que  j'étois  que  ce  grand  maître 
qui  inftruit  fi-bien  les  autres  ,  n'avoit^ 
rien  pu  dire  lui-même  qui  ne  fût  trèsW 
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bien  penfé  )  j'ai  cherché  dans  fes  ex- 
preffîons  quelqu'autre  chofe  que  ce  qu'ils 
lui  font  dire  5  &  j'ai  trouvé  qu'efFedi- 
vement  je  ne  me  trompois  point ,  & 
que  les  beautés  qui  ne  fe  préfentent 
pas  d'abord  ,  fe  découvrent  néanmoins 
lorfque  l'on  veut  bien  prendre  la  peine 
de  les  chercher  avec  appUcation. 

Après  avoir  rendu  raifon  de  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  dans  cette  Para- 
phrafe  ,  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de 
remarquer  ici,  que  Fabricius,  ôc  tous 
ceux  qui  ont  crû  avec  lui  que  les  pré- 
ceptes qui  font  contenus  dans  cet  Ou- 
vrage ont  coulé  de  la  plume  du  Poète 
fans  ordre  ôc  fans  liaifon  ,  fe  font  aflu- 
rément  trompés. 

Il  eft  vrai  qu'Horace  n'y  garde  pas 
un  ordre  fi  méthodique  ,  que  ceux  qui 
écrivent  en  Profe  quelque  traité  de  Rhé- 
torique :  mais  néanmoins  il  n'a  pas  fe- 
mé  fes  préceptes  à  Tavanture  ,  comme 
ils  fe  l'imaginent. 

•  Pour  le  faire  voir  3  voici  en  deuxmot^ 
Fœconomie  de  ce  Poëme.  Horace  fe 
propofe  d'y  traiter  trois  chofes  :  premier 
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rement  qu'un  Ouvrage  doit  plaire  à  l'ef- 
prit,  fecondement  qu'il  doit  toucher  le 
cœur  ;  &  en  troifiéme  lieu  ,  qu'il  doit 
chatouiller  Toreille.  Il  donne  au  com- 
mencement les  préceptes  qu'il  faut  gar- 
der pour  rendre  un  Ouvrage  agréable  , 
afin  de  plaire  à  l'efprit.  Il  enfeigne  en- 
fuite  ce  qu'il  faut  obferver  pour  rendre 
un  Ouvrage  pathétique  ,  afin  de  toucher 
le  cœur  ;  ôc  enfin  il  inftruit  de  ce  qu'il 
faut  pratiquer  pour  le  rendre  harmo- 
nieux, afin  de  chatouiller  l'oreille. 

Après  qu'il  a  traité  ces  trois  chofes, 
non  en  Rhéteur  .mais  en  Poète  j  pour 
délaffer  le  Leûeur  ,  6c  mêler  l'agréable 
à  l'utile  ,  il  fait  l'éloge  de  la  Poëfie  , 
mais  d'une  manière  fi  admirable  qu'il 
excite  parla  les  Auteurs  à  l'obfervation 
de  fes  préceptes  ,  &  leur  fait  prendre 
l'envie  de  s'élever  à  la  perfedion  d'un 
fi  bel  Art. 

Il  donne  enfuite  des  avis  très-utiles  5 
comme  de  prendre  pour  modèle  les  Au- 
teurs qui  ont  le  mieux  écrit  ;  d'employer 
beaucoup  de  temps  &  d'application  à 
la  compofuion  des  Ouvrages;  de  ne  le$ 
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produire  pas  avec  précipitation  5  de  con- 
îulter  le  fentiment  des  gens  éclairés  , 
(încéres  ,  6c  defintérelTés  >  &  de  fe  fou- 
mettre  à  leur  corredion  ,  fans  préven- 
tion, &  fans  opiniâtreté. 

Enfin  il  finit  ce  Poëme  par  une  rail- 
lerie contre  les  méchans  Poètes^  ôcfait 
voir  le  deftin  pitoyable  ^  &  d'eux ,  ôc  de 
leurs  Ouvrages  :  ce  qu'il  fait  fans  doute 
pour  faire  voir  combien  il  eft  important 
de  garder  toutes  les  règles  qu'il  a  don- 
nées, afin  de  ne  pas  reflembler  à  ces 
miférables  qui  font  Tobjet  du  mépris  ôc 
de  la  rifée  publique. 

Cet  ordre ,  dont  je  viens  de  faire  fuc- 
cintement  le  plan ,  n'eft  pas  divifé  par 
Sedions  &  par  Chapitres  dans  cet  Ou- 
vrage ,  comme  dans  les  traités  ordinaires 
de  Rhétorique  :  &  Horace  ne  prend 
pas  même  la  peine  d'en  avertir  le  Lec- 
teur :  mais  il  règne  néanmoins  dans  tout 
le  corps  du  Poëme,  ôcfe  fait  remarquée 
à  ceux  qui  le  lifent  avec  application  : 
par  exemple,  qui  ne  reconnoît  que  le 
Poète  paffe  du  premier  point  au  fécond  j 
lorfquil  dit; 
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Nonfatis  ejl  pulchra  ejje  Poémata ,  dulct^ 

funto  : 
Et  quQcumque  volent  ^  animum  auditoris 

agunîo. 
Qui  ne  voit  enfuite  qu'il  pafle  au  troi- 
iîéme  ,  &  qu'il  va  traiter  de  l'harmonie 
des  Vers  quand  il  dit  : 
Syllaba   longa   brevi  fubje6la  ,  vocatur 

ïambus  y 
Tes  chus  :  unde  etiam  irimetris  accrefcere 

jujfit 
Nomen  ïambeis  j  quum  fenos   redderet 

i5lus 
Primus  ad  extremum  fimilis  Jtbi ,  &c, 

C'eft  ainfi  que  lePoëte  laiffe  par-tout 
entrevoir  Tordre  qu'il  a  gardé.  Il  efl: 
vrai  qu'il  ne  s'y  affujettit  pas  entière- 
ment ,  &  que  l'on  trouvera  dans  un  lieu , 
des  chofes  qui  feroient  peut-être  mieux 
placées  dans  un  autre  :  mais  qui  ne 
fçait  que  lorfqu'on  écrit  en  Vers  ,  cette 
trop  grande  exactitude  efl:  quelquefois 
un  défaut,  &  qu'il  fuffit  que  dans  un 
Poëme  il  y  ait  en  général  une  belle  œco- 
nomie  qui  règne  dans  tout  le  corps  de 
l'Ouvrage? 
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Comme  j'ofe  croire  que  tout  le  mon- 
de fera  en  ceci  de  mon  fentiment  ,  je 
ni'imagine  qu'on  aura  un  extrême  re- 
gret de  voir  que  ce  prétendu  défaut 
d'œconomie  dans  ce  Poëme  d'Horace  , 
ait  porté  un  de  nos  plus  fameux  Poètes 
à  nous  donner  un  Art  Poétique  effec- 
tivement fans  ordre ,  quoique  d'ailleurs 
admirable  en  toutes  manières. 

Si  Monfieur  Blondel  n'avoir  entière- 
ment juftifié  notre  Auteur  de  ce  que 
Scaliger ,  Lipfe ,  ôc  Turnebe ,  trouvent 
j  à  redire  dans  ce  Poëme ,  fur  le  juge- 
ment qu'Horace  y  donne  des  Vers  & 
des  railleries  de  Plante  5  je  ferois  ici 
obligé  de  prendre  en  main  fa  défenfe  , 
&  de  faire  voir  que  du  temps  d' Augufte 
la  verfification  licentieufe ,  les  jeux  de 
mots ,  les  équivoques  &  les  railleries 
infipides  de  Plaute,nétoient  plus  à  la 
mode  :  mais  il  ne  fe  peut  rien  ajouter 
à  ce  que  ce  judicieux  Auteur  en  a  dit; 
&  je  fuis  afliiré  que  le  Lecteur  me  fçau- 
ra  bon  gré  que  je  le  renvoyé  pour  cela 
à  la  comparaifon  de  Pindare  ôc  d'Hora-. 
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ce,  imprimée  chez  Barbinen  1(5*75. 

Je  fouhaiterois  que  celui  qui  a  fi-bieni 
foûtenu  furcefujet  le  fentiment  deno*» 
tre  Poëte ,  ne  l'eût  pas  accufé  d'être  tom- 
bé dans  la  faute  que  Longin  appelle 
vxptvêv^ffov  fureur  hors  de  faifon  ;  dans 
iendroit  où  Horace  parle  de  la  jettée 
du  lac  de  Lucre ,  du  deflechement  des 
Marais  du  Pont,  &  du  changement  du 
cours  du  Tibre:  il  eft.vrai  qu'en  tra- 
duifant  ce  partage  de  la  manière ,  que 
Monfieur  Blondel  Ta  traduit,  il  femble 
que  la  critique  efl  jufte  i  mais  il  me 
femble  auffi  qu'en  donnant  à  ce  parta- 
ge le  tour  que  je  lui  ai  donné ,  Pon  n'y 
trouve  plus  cette  fureur  hors  de  fai^ 
fon  :  c'eft  de  quoi  le  Lecteur  peut  être 
éclairci  en  comparant  ces  deux  tra-- 
du£lions. 

D'ailleurs  quand  on  feroit  obligé  d'a-. 
voûer  que  dans  cet  endroit-là  Horace, 
efl:  un  peu  trop  élevé  ,  eu  égard  à  la 
matière  qu'il  traite  :  l'on  doit  en  même 
temps  lui  rendre  cette  jufl:ice  de  recon- 
noître  qu'il  a  voulu  prendre  adroite- 
ment 


Avertissement.  377 
ment  roccafion  de  faire  Téloge  de  cer- 
tains Ouvrages  publics  ,  qui  faifoient 
du  bruit  de  fon  temps  :  &  c'eft  ainfi 
que  l'Horace  de  notre  fiécle  ne  man- 
que pas  de  faire  naître  l'occafion  de 
parler  de  fon  Augufte  y  lorfque  la  ma- 
tière qu'il  traite  femble  l'en  éloigner  , 
comme  par  exemple  dans  cet  endroit 
du  Lutrin  ,  où  la  molefle  fait  l'éloge 
du  Roi  d'une  manière  fi  naïve  &  fi  m- 
génieufe. 

Voilà  ce  que  j'étols  obligé  de  dire 
au  Leâeur  pour  l'avertir  de  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  dans  cette  Para- 
phrafe,  &  pour  juftifier  l'Art  Poétique 
d'Horace  ,  de  ce  que  Pon  y  a  trouvé 
à  redire  jufques  à  prefent. 

Au  refte  comme  il  y  a  dans  cette 
pièce  plufieurs  paflages  qui  font  extrê- 
mement difficiles  à  entendre  ,  &  qui 
peuvent  être  expliqués  diverfement  , 
je  ne  fuis  pas  fi  attaché  à  mes  fenti- 
mens  ,  que  je  ne  défère  avec  plaifir  à 
ceux  des  gens  de  Lettres  3  qui  vou- 
dront bien  me  faire  la  grâce  de  m'a- 
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venir  des  fautes  que  je  puis  avoir  faU 
tes  ,  afin  que  je  puifle  les  corriger  dans 
une  féconde  édition  ,  &  que  le  Public 
en  profite. 
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L'A  R  T    POETIQUE 

D'  H    O  R  A  C  E' 

f^^^^l  U  I S  Q.  u  E  j'ai  fait  defîein ,  mes 
f^^^ëj  chers  Pifons  ,  de  vous  donner 
K>  .^gl  les  règles  de  l'Art  Poétique  ; 
I^^^WI  l'ordre  veut  que  je  commence 
par  celle  qui  fert  de  fondement  à  toutes 
les  autres.  Cette  règle  efl:  l'uniformité  de 
rOuvrage  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  néceiïai- 
rement  que  toutes  les  parties  qui  le  com- 
pofent,  répondent  à  la  nature  de  leur  tout , 
comme  étant  les  membres  d'un  même 
corps. 

Pour  faire  voir  la  néceffité  de  ce  pré- 
cepte ,  Se  combien  font  ridicules  ceux  qui 
ne  l'obfervent   pas;  je  me  fervirai   d'un 
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exemple  tiré  de  la  Peinture ,  laquelle ,  com- 
me vous  fçavez  ,  a  un  fi  grand  rapport 
avec  la  Poëfie ,  qu'elle  a  été  appellée  une 
Poëfie  muette.  Imaginez-vous  donc  ,  je 
vous  prie,  quel  jugement  feroit-on  d'un  . 
Peintre  qui  s'aviferoit  de  faire  un  Tableau, 
dans  lequel  il  joindroit  le  col  d'un  cheval 
à  une  tête  humaine  ,  formeroit  enfuite  le 
refte  du  corps  avec  les  membres  de  divers 
animaux  ,  mettroit  confufément  fur  tous 
ces  membres  des  plumes  d'oifeaux  d'efpé- 
ces  différentes  ,  Se  poufferoit  fi  loin  fon 
extravagance  ,  qu'ayant  commencé  fon 
deffein  par  une  belle  tête  de  femme  ,  il 
le  finiroit  par  les  extrémités  de  quelque 
poiffonnoir6c  hideux?  Pourriez-vous  vous 
empêcher  de  rire  à  la  vue  d'un  tableau  fi 
monfirueux  ,  quelques  amis  que  vous  fuf- 
Hez  de  celui  qui  l'auroit  fait  f  Cependant 
il  eft  certain  qu'un  Poëme  ,  ou  quelque 
ouvrage  d'cfprit  que  ce  fût ,  feroit  tout-à^ 
fait  femblable  à  ce  ridicule  tableau ,  Ci  les 
conceptions  vagues  qu'on  y  employeroit, 
n'avoient  entr'elles  non  plus  de  rapporta 
de  liaifôn ,  qu'en  ont  les  fonges  &  les  rêve- 
ries d'un  frénétique  ,  &  fi  les  diverfes  par- 
ties dont  il  feroit  compofé ,  ne  concou- 
roient  pas  entr'elles  mutuellement  à  pro- 
duire un  tout  uniforme. 
Je  fçaibien  qu'on  permet  également  aux 
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Peintres  3c  aux  Poètes  de  fe  donner  de 
grandes  licences  :  Je  n'ai  garde  de  le  defa- 
voiier  ,  j'ai  quelquefois  befoin  moi-même 
qu'on  m'accorde  cette  liberté  ,  6c  à  mon 
tour  je  rends  volontiers  la  pareille  aux  au- 
tres :  mais  cette  licence  ne  doit  pas  aller  juf- 
qu'à  nous  permettre  de  manquer  à  l'uni- 
formité ,  en  aflbciant  des  chofes  formelle- 
nlent  oppofées  :  comme  fi  nous  voulions 
mêler  les  oifeaux  qui  volent  dans  l'air  , 
avec  les  ferpens  qui  rampent  fur  la  terre  ; 
les  agneaux  qui  font  le  fymbole  de  la  dou- 
ceur, avec  les  tigres  qui  font  le  fymbole 
de  la  cruauté. 

Vous  venez  de  voir  par  l'exemple  de 
ce  tableau  ridicule  que  je  viens  démettre 
devant  vos  yeux  ,  que  ce  défaut  n'eft  pas 
fupportable  dans  la  Peinture  :  Voyez  main- 
tenant par  un  exemple  à  peu  près  fembla- 
ble  5  l'effet  qu'il  produit  dans  laPoëfie.  Fi- 
gurez-vous donc  que  comme  ce  Peintre 
avoir  commencé  fon  deflein  par  une  tête 
humaine  qui  promettoit  toute  autre  chofe 
que  ce  qui  l'a  fui  vie  ;  qu'auiïi  un  Poëte 
après  un  commencement  grave  ,  qui  pré- 
pare l'efprit  à  quelque  chofe  de  grand  ,  fe 
relâche  tout  d'un  coup  de  cette  gravité , 
&  s'amufe  à  faire  des  defcriptions  d'un 
bois  facré  ,  d'un  autel  de  Diane  ,  d'un  ruif- 
feau  qui  ferpente  dans  une  belle  campa- 
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gne ,  du  fleuve  du  Rhin ,  ou  de  l'Arc-en- 
ciel:  N'eft-il  pas  vrai  que  la  conduite  de. 
ce  Poëte  efl:  auffi  extravagante  que  celle 
de  ce  Peintre  ,  en  ce  qu'il  ne  prend  pas 
garde  que  ces  defcriptions  étant  des  pie-' 
ces  trop  brillantes  pour  aflfortir  un  fujet 
grave  ^cmajeflueux  ,  il  tombe  dans  lame-' 
me  faute  que  feroit  un  Tailleur ,  s'il  s'a- 
vifoit  de  coudre  fur  un  habit  noir  une  pie- 
ce  d'écarlate ,  dont  l'éclat  mal  placé  cho- 
queroit  la  vûë  ? 

Ce  qui  fait  que  l'on  tombe  fouvent  dans 
ce  défaut,  ôc  que  l'uniformité  efl:  ordinai- 
rement mal  gardée  ,  c'eft  que  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  ont  un 
grand  pan  chant  à  faire  entrer  dans  leurs 
ouvrages  certains  lieux  communs  qui  flat- 
tent leur  imagination  ,  fans  confidérer  s'ils 
y  peuvent  entrer  avec  bien-féance  :  car 
j'avoue  qu'une  belle  defcription  mife  en 
fon  lieu  ,  efl:  un  riche  ornement  ;  mais  Je 
dis  feulement  qu'il  ne  faut  pas  l'enchaflier 
mal-à-propos ,  étant  certain  qu'une  pièce 
hors  de  fon  Heu  ,  quelque  belle  qu'elle  foit , 
ne  fait  jamais  un  bel  effet. 

Les  Auteurs  qui  veulent  à  quelque  prix 
q^ie  ce  foit  employer  leurs  lieux  communs,   ' 
font  à  peu  près  comme  ce  Peintre  qui  ne  ^ 
fçavoit  defl'mer  qu'un  cyprès  6c  l'employoit  ' 
dan^tous  fes  ouvrages ,  jufques-là  qu'ayant^ 
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un  jour  à  peindre  un  naufrage  ,  il  ne  man- 
qua pas  d'y  faire  trouver  place  à  Ton  ar- 
bre favori ,  ôc  le  planta  dans  quelque  coin 
de  fon  tableau  :  je  vous  laiiïe  à  penfer  G. 
ce  cyprès  revenoit  bien  au-deUein  de  celui 
qui  vouloir  fe  voir  peint  au  milieu  des  va- 
gues nageant  fans  efpérance  parmi  le  dé- 
bris de  Tes  vaifleaux. 

En  un  mot  &  ces  Peintres  Se  ces  Poètes, 
qui  mêlent  fans  difcernement  des  chofes' 
qui  ne  peuvent  aller  enfemble  ,  relTemblenc 
juftement  à  un  Potier  de  terre  qui  com- 
menceroit  d'abord  à  faire  un  grand  vafe  , 
&  après  quelques  tours  de  roue  finiroit  ce 
vafe  en  petit  pot  de  terre  >  faifant  ainfi  d'une 
feule  maife  d'argille  une  pièce  à  double - 
forme  ôc  ridicule  à  voir. 

Il  efi:  donc  certain  que  ceux  qui  man- 
quent à  l'uniformité  de  l'ouvrage  ,  violent 
le  plus  eflTentiel  de  tous  les  préceptes.  Tous 
les  autres  défauts  peuvent  être  fupportés 
en  quelque  manière  :  mais  celui  qui  pè- 
che contre  cette  règle ,  ne  doit  pas  atten- 
dre d'être  pardonné. 

Voici  un  autre  écueil  que  ceux  qui  écri- 
vent doivent  éviter  avec  d'autant  plus  de 
foin,  que  l'apparence  de  bien  faire  les  y 
entraîne,  &  les  y  fait  donner.  On  fçait  par  . 
exemple  qu'il  faut  être  court  pour  n'être 
pas  ennuyeux  :  à,  fi  l'on  n'y  prend  garde ,, 
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on  fe  rend  obfcur ,  ce  qui  efl  encore  un  plus 
grand  défaut  que  d'être  ennuyeux  :  on  s'ap- 
plique à  polir  ôc  à  limer  un  ouvrage  pour 
le  rendre  agréable,  &  bien  fouvent  pour 
s'attacher  trop  à  la  politefle ,  la  compofî- 
îion  en  efl  moins  nerveufe  ,  Se  n'a  plus 
rien   de  mâle  ni  d'animé.  Pour  éviter  la 
baflefle  du  ftile  ,  on  tâche  de  s'élever  :  Se 
fi  on  n'y  garde  beaucoup  de  mefures ,  cette 
élévation  efl:  une  enflure  infuportable.  Il 
arrive  auffi  que  pour  éviter  cette  enflure  > 
on  rampe  quelquefois  miferablement.  Enfin 
fi  un  Auteur  pour  paroître  fécond  Se  abon- 
dant ,  amplifie  au-delà  des  jufles  bornes 
le  fujet  qu'il  manie  ;  ce    n'eft   plus    cette 
agréable  variété  qui  efl:  tant  eflimée  ;  mais 
ce  font  des  monflres   Se  des  prodiges  en 
matière  d'éloquence ,  Se  au  lieu  d'applica- 
tions jufl:es  Se  bien   conduites  ,  il  place  né- 
ceUairement  les  dauphins  dans  les  bois ,  Se 
les  fangliersdans  les  mers.  Tant  il  eft  vrai, 
comme  je  viens  de  dire ,  que  l'apparence 
de  bien  faire  nous  trompe  en  plufieurs  oc- 
cafions  ;  Se  que  la  crainte  même  qu'on  a  de 
faillir  n'étant  pas  ménagée  avec  art ,  nous 
fert  quelquefois  de  piège  pour  nous  faire 
tomber  dans  de  plus  grands  défauts ,  que 
ceux  que  nous  voulons  éviter. 

On  donne  encore  dans  cet  écueil ,  lorf- 
que  pour  s'attacher  avec  trop  de  fcrupule 
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à  perfedionner  quelque  endroit  d'un  ou- 
vrage 5  on  néglige  laperfedion  du  tout  en- 
femble,  qui  doit  être  toujours  le  principal 
but  d'un  habile  Ecdvain  ;  &  c'efi:  jufiement 
la  faute  que  fait  ce  ftatuaire  en  bronze  qui 
travaille  auprès  du  Cirque  ^ïniilien.  II 
épuife  toute  fon  induflrie  à  exprimer  au 
naturel  &  les  ongles  6c  les  cheveux  :  mais 
pour  s'attacher  trop  fcrupuleufement  à  la 
perfection  des  parties ,  il  n'a  jamais  pu 
réiiiTir  à  faire  un  beau  tout.  Pour  moi ,  fi 
j'entreprenois  de  compofer  quelque  chofe, 
ôc  que  j'imitafle  cet  ouvrier ,  il  me  femble 
que  l'ouvrage  que  je  mettrois  au  jour  , 
feroit  auili  ridicule  que  le  feroit  un  hom- 
me auquel  Ja  nature  auroit  véritablement 
donné  de  beaux  yeux  &  de  beaux  che- 
veux  noirs  ,  mais  alTortis  d'un  nez  diffor- 
me 8c  défiguré. 

Pour  éviter  tous  ces  défauts  Se  garder 
un  juite  milieu  entre  ces  extrémités  dan- 
gereufes,  il  faut  toujours  choifirpour  écrire, 
un  fujet  proportionné  à  nos  forces  :  exa- 
miner long-temps  fi  ce  que  nous  entrepre- 
nons efl:  de  notre  portée ,  ou  s'il  efl;  au- 
defiias  :  car  il  efi  certain  que  celui  qui  aura 
bien  choififon  fujet,  ne  manquera  ni  d'é- 
legance  ,  ni  d'ordre  ,  ni  de  clarté. 

Pour  ce  qui  efl:  de  l'œconomie  d'un  ou- 
vrage ,  toute  fa  grâce  &  toute  fa  beauté 
Tome  IlL  K  k 
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confiile ,  (i  je  ne  me  trompe  ,  à  fçavoir  ran- 
ger les  choies  qu'on  a  à  dire ,  félon  l'ordre 
_  dans  lequel  elles  peuvent  faire  un  plus  bel 
çitec  :  par  exemple  ,  il  y  a  des  choies  qu'il 
faut  placer  au  commencementjcomme  dans 
leur  véritable  jour  :  il  y  en  a  d'autres  qu'il 
faut  fe  donner  patience  que  le  lieu  vien- 
ne de  les  employer:  il  faut  rejétter  celles- 
ci  5  faire  choix  de  celles-là  ,  Se  ne  prendre 
pas  indifïeremm.ent  tout  ce  qui  fe  préfente 
à  l'erprit ,  mais  feulement  ce  qui  convient 
le  mieux  à  l'ouvrage  qu'on  veut  mettre 
au  jour.  Il  faut  encore  qu'un  Auteur  foit 
fobre  6c  retenu  à  inventer  de  nouveaux  ter- 
mes ;  quelquefois  même  l'arrangement  dQs 
mots  fupplée  à  la  grâce  de  la  nouveauté  , 
puifqu'une  des  plus  grandes  beautés  de  l'é- 
locution  confide  à  fçavoir  détourner  adroi- 
tement les  termes  les  plus  commims  de 
leur  fïgnification  propre  Se  littérale  ,  pour 
leur  en  donner  une  figurée  êc  metaphori- 
rique  ,  en  donnant  à  la  phrafe  où  ils  font 
enchaffés ,  ce  tour  fin  Se  délicat  qui  répand , 
pour  ainii  dire  ,  quelque  air  de  nouveauté 
fur  les  termes  les  plus  connus. 

Ce  n'efl  pas  que  lorfque  la  néceffité  le 
dem.andera  ,  S:  que  l'on  fera  obligé  d'ex- 
primer des  chofes  fi  difficiles  à  faire  enten- 
dre 5  que  pour  s'énoncer  clairement  on  au- 
ra befoin  de  les  défigner  par  quelque  nou- 


Poétique  d'H orace.     387 

velle  expreffion ,  alors  on  ne  puifle  hafar- 
der  de  faire  des  mots  nouveaux  ;  je  dis 
nouveaux ,  même  pour  les  gens  de  guerre, 
qui  Te  donnent  en  cela  plus  de  licence  que 
les  autres  gens  :  ces  mots-là  n'euUent-ils 
jamais  été  connus  de  l'ancien  Orateur  Ce- 
thegus ,  ni  de  ceux  de  Ton  temps.  Mais 
on  ne  doit  fe  fervir  de  cette  permilTion , 
que  dans  l'extrême  befoin  ,  Se  avec  grande 
fobrieté  ;  &:  pour  lors  les  termes  qu'on  aura 
invente  foi-même,  ou  ceux  qui  auront  été 
inventés  depuis  peu  par  d'autres,  feront 
reçus  avec  approbation  ;  pourvu  qu'ils  ti- 
rent leur  étimologie  de  quelque  langue 
aufTi  riche  que  la  langue  Grecque  ;  Se  qu'on 
ne  leur  ait  pas  fait  une  trop  grande  vio- 
lence ,  pour  leur  donner  l'air  de  la  langue 
dans  laquelle  on  les  introduit. 

Après  tout,  pourquoi  trouveroit-on  mau- 
vais qu'on  invente  des  mots  dans  le  be- 
foin ?  Se  Cl  l'on  a  accordé  autrefois  cette 
liberté  à  Cecilius  Se  à  Plante  ,  pourquoi  la 
refufera-t-on  à  Virgile  Se  à  Varius  ?  pour- 
quoi enfin  m'envieroit-on  à  moi-même  le 
bonheur  que  je  pourrois  avoir  de  faire 
quelque  acqulfition  en  faveur  de  notre- 
langue  ;  puifque  nous  fçavons  que  Caton 
8e  Ennius  ont  enrichi  celle  de  leur  tem.ps 
de  plufieurs  termes  ,  qu'ils^ ont  mis  les  pre- 
iTiiers  en  lumière  î 

Kkij 
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Il  eft  donc  vrai  qu'il  a  toujours  été  per- 
mis 5  Se  qu'il  le  doit  être  à  l'avenir ,  de  faire 
d&s  mots  nouveaux  ;  pourvu  que  ces  mots 
foient  de  mife ,  eu  égard  au  temps  préfent , 
Se  qu'ils  foient ,  pour  ainli  dire ,  marqués 
au  coin  de  ceux  que  l'ufage  approuve  , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne  paroilTent  pas  étran- 
gers parmi  ceux  avec  lefquels  on  les  aC- 
focie. 

Non  feulement  il  doit  être  permis  ,  mais 
il  y  a  même  néceflité  de  faire  des  mots  , 
afin  de  rafraîchir  de  temps  en  temps  les 
langues  de  quelque  nouveau  fecours ,  pour 
réparer  d'un  côté  les  pertes  qu'elles  font 
de  l'autre  par  les  mots  qui  périffent ,  ôc  qui 
tombent  de  vieilleffe  :  puifqu'il  efl:  vrai  que 
les  termes  ont  leur  âge  Se  leur  période  li- 
mité ;  que  les  plus  vieux  prennent  fin  Se 
font  place  aux  autres  ,  qui  comme  les  feiiil^ 
les  nouvelles ,  n'ont  jamais  plus  de  grâce 
ôc  plus  de  beauté  que  dans  leur  naiflance. 
Seroit-il  jufte  après  tout  que  les  mots 
duraflent  toujours ,  puifque  nous-mêmes , 
nos  plus  grands  ouvrages  ,  Se  généralement 
toutes  chofes ,  font  fujettes  à  cette  vicif- 
fitude  inévitable  qui  fait  que  tout  chan* 
ge  ?  Le  lac  de  Lucre  avoit  été  de  tout 
temps  expofé  aux  vents  Se  aux  orages  ; 
&  maintenant  par  ces  grandes  jettées ,  di- 
-gne  ouvrage  de  Jules  Céfar  ;  ce  Lac  a  été 
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changé  en  un  porc ,  qui  donne  aux  vai(- 
feaux  une  retraite  alTiirée.  Ce  riche  terroir 
qu'on  appelle  encore  les  Marais  du  Pont , 
étoit  n'aguéres  couvert  d'eau  ;  &  mainte- 
nant on  voit  rouler  les  charrues ,  où  les 
barques  voguoient  autrefois  ;  ôc  ces  vaftes 
Se  inutiles  étangs  ont  été  changés  en  une 
campagne  fertile  qui  fournit  des  vivres  à 
toutes  les  villes  voifines.  Le  Tibre  ne  coule 
plus  dans  le  lit  que  la  nature  lui  avoit  don- 
né ;  on  l'a  forcé  d'en  prendre  un  autre  pour 
éviter  les  débordemens  qui  ravageoient 
nos  plaines.  Si  donc  des  chofes  de  cette 
importance  font  fujettes  au  changement  , 
quelle  apparence  que  de  fimpies  mots  , 
qui  ne  font  que  l'arrangement  de  quelques 
lettres  ,  en  fuITent  exempts  ?  Non  fans 
doute  ils  ne  le  font  point  ;  plufieurs  de 
ceux  qui  font  aujourd'hui  en  crédit ,  feront 
un  jour  rejettes  ;  &  ceux  qu'on  rejette  au- 
jourd'hui ,  reviendront  quelque  jour  en  vo- 
gue ,  félon  qu'il  plaira  à  l'ufage  d'en  dif- 
pofer ,  lequel  ne  règne  pas  moins  fouve- 
rainement  fur  lesLangues,  que  les  Rois  dans 
leurs  Etats  :  &  comme  nous  venons  de 
voir  que  dans  leurs  Royaumes  ils  changent 
quand  il  leur  plaît  les  lacs  ,  les  marais  ,  & 
le  cours  des  rivières  ;  l'ufao'e  auffi  dans  les 
Langues  fait  ce  que  bon  lui  femble  ,  ôc 
change  ôc  rechange  ce  qu'il  lui  plait. 
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Ce  n'efl  pas  aflez  de  fçavoir  choifîr  les 
termes  dont  on  doit  fe  fervir,  ilfautauffi 
fçavoir  choifir  le  genre  des   vers  le  plus 
propre  au  fujet  dont  on  a  fait  choix  ,  puis- 
qu'il eft  certain  que  la  diverfité  des  fujets 
a  fait  inventer  les  différentes  mefures  de 
vers.   Homère ,  par  exemple  ,  a  apris  à  tous 
ceux  qui  l'ont  fuivi ,  qu'on  doit  fe  fervir 
des  vers  exametres  pour  chanter  les  guer-^ 
res  Se  les  exploits  des  Rois  &  des  Géné- 
raux d'armée  ;  parce  que  la  cadence  no* 
ble  &  majeftueufe  de  ces    vers ,    répond 
merveîUeufement  bien  à  la  dignité  du  fu- 
jet. Ceux  qui  compoferent  les   premiers 
des  élégies  ,  employèrent  les  premiers  des 
vers  inégaux  alternativement  mêlés ,  c'eft- 
à-dire ,  les  exametres  Se  Its  pentamètres  ; 
parce  que  peut-être  dans  leurs  chûtes  en- 
trecoupées ,  ils  y  remarquèrent  quelque  ait 
de  plainte  Se   de  gemiffement  :  mais  en- 
fuite   ceux  qui   écrivirent  après  eux  ,   ne 
laifferent  pas  de  s'en  fervir  pour  exprimer 
le  contentement  Se  la  joye  ,  parce   qu'on 
trouva  fans  doute  qu'ils  étoient  aufli  pro* 
près  pour  exprimer  les  furprifes  Se  les  tref- 
laillemens  de  la  joye ,  que  les  émotions  & 
les  élancemens  de  la  triileiTe  Se  de  la  dou- 
leur. 

Au  reRe,  je  ne  fçaurois  vous  dire  qui 
fut  l'inventeur  des  vers  élegiaques  ,  qui 
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dans  chaque  diflique  renferment  un  fens 
fini  Se  coupé  de  deux  en  deux  vers  ;  je 
fçai  feulement  que  les  critiques  en  difpu- 
tent  entr'eux ,  Se  que  cela  pend  encore  à 

Nous  devons  l'invention  des  vrais  lam- 
biques  à  la  colère  d'Archilocus.  Ce  Poète 
Grec  fut  fi  piqué  de  ce  que  Lycambe  ,. 
après  lui  avoir  donné  fa  fille  en  mariage, 
la  donna  à  un  autre ,  que  s'abandonnant 
à  Pimpétuofité  de  la  rage  qu'il  en  conçut , 
dans  la  fatire  qu'il  compofa  contre  lui ,  il 
tomba  fans  y  penfer  dans  la  mefure  de  ces 
fortes  de  vers;  lefquels,  fi  l'on  y  prend  bien 
garde ,  ont  un  certain  fon  qui  rend  les  in- 
vectives plus  aigres  Se  plus  piquantes ,  leur 
cadence  ayant  je  ne  fçai  quoi  qui  fe  rap- 
porte au  ton  de  la  voix  d'un  homme  qui 
dit  des  injures. 

Trois  raifons  ont  obligé  les  Poètes  à  fe 
fervir  de  ces  vers  pour  les  pièces  de  Théâ- 
tre. Premièrement  il  leur  a  femblé  que  n'é- 
tant pas  fi  harmonieux  que  les  autres ,  leur 
mefure  avoir  quelque  chofe  qui  conve- 
noit  mieux  à  la  liberté  de  la  converfation  : 
fecondement  leur  cadence  allant  à  repri- 
{qs  ,  Se  n'étant  pas  Ci  enchaînée  Se  fi  fuivie 
que  celle  des  autres  vers  ,  elle  donne  à 
celui  qui  les  prononce  plus  de  facilité  pour 
élever  la  voix ,  Se  pour  fe  faire  entendre 
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dans  les  grandes  affemblées ,  où  la  foule 
excite  ordinairement  le  bruit  Se  le  tumulte  : 
ôc  enfin  leur  tour  étant  plus  naturel  & 
moins  affecté  que  celui  des  autres  vers  , 
ils  les  jugèrent  plus  propres  pour  le  Théâ- 
tre ;  parce  qu'en  effet  les  repréfentations 
qu'on  y  voit ,  étant  une  image  des  actions 
des  hommes  5  il  étoit  raifonnable  de  les 
exprimer  par  le  langage  qui  approche  le 
plus  du  naturel. 

Ceïï  pour  garder  ce  jufte  rapport,  qu'on 
a  donné  en  partage  aux  Poëtes  Liriques, 
les  louanges  des  Dieux  &  des  Héros,  les 
triomphes  des  jeux  ,  les  foins  des  amans  , 
la  joye  du  vin  ôc  la  liberté  de  la  table  ^ 
parce  que  ces  matières  gayes  Ôc  riantes  , 
demandent  les  grâces  6c  les  enjouemens 
de  la  mufique  ;  &  il  fe  rencontre  que  ces 
fortes  de  vers  font  les  plus  propres  à  être 
chantés ,  à  caufe  qu'ils  fe  trouvent  divi- 
fés  par  flrophes  ,  ou  par  fiances  d'égale 
mefure. 

Celui  qui  ne  fçait  pas  bien  garder  tou- 
tes ces  bienféances  ,  qui  font  qu'on  chan- 
ge de  ton  5  ôc  pour  ainfi  dire  de  couleurs 
fuivant  les  matières ,  ne  doit  point  s'aplau- 
dir  du  nom  de  Poète  qu'on  lui  donne  par 
complaifance  ;  en  tout  cas  pour  le  mériter 
à  jufte  titre  ,  il  doit  fouffrir  d'être  inffruit , 
puifqu'on  ne  doit  pas  avoir  honte  d'ap- 
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prendre  ce  qu'il  efl  encore  plus  honteux 
d'ignorer. 

Comme  les  différentes  matières  qu'on 
traite ,  ont  donné  lieu  à  la  différente  me- 
fure  des  vers  ;  auiTi  ces  matières  différen- 
tes ont  donné  lieu  à  la  différence  des  fil- 
les :  un  fujet  comique ,  par  exemple  ,  ne 
peut  pas  fouffrir  l'emphafe  du  ffiie  tragi- 
que ;  Se  ce  feroit  faire  violence  à  un  fujet 
tragique  ,  de  le  dégrader  de  fon  élévation , 
Se  de  le  réduire  à  la  (implicite  du  ffile 
comique  ;  Ôc  c'eff  ce  qu'on  feroit  fi  l'on 
traitoit  l'avanture  fameufe  d'Atrée  Se  de 
Thieffe  ,  du  même  ffile  dont  on  traiteroic 
une  avanture  commune.  11  faut  donc  af- 
fortir  les  fujets  qu'on  traite  ,  du  caradere 
qui  leur  eff  le  plus  naturel  ;  Se  approprier 
à  chacun  le  ftile  qui  lui  efl  le  plus  con- 
venable. 

Prenez  garde  que  je  ne  dis  pas  abfolu- 
ment  que  la  différence  du  flile  dépend  de 
la  différence  de  l'ouvrage ,  mais  de  la  dif- 
férence du  fujet  ;  Se  Pon  fe  tromperoit  fans 
doute ,  fi  l'on  croyoitque  la  Tragédie  ,  par- 
ce que  {qs  perfonnages  font  des  Dieux  où 
des  Rois  ,  ne  doit  jamais  fortir  du  ftile  fu- 
blime  ;  Se  que  la  Comédie  ,  parce  que  (es 
perfonnages  font  des  bourgeois  ou  des 
perfonnes  privées,  doit  toujours  être  renfer- 
mée dans  le  fimple  :  puifqu'il   efl  vrai  que 
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celle-ci ,  lorfque  le  fujet  le  demande  ,  doit 
prendre  un  ton  plus  élevé  qu'à  fbn  ordi- 
naire. C'efl  ainfî ,  par  exemple  ,  que  vous 
voyez  dans  Terence  que  Chrêmes ,  quand 
il  efl:  en  colère ,  crie  ôc  contefte  avec  un 
emportement  qui  tient  quelque  chofe  de 
l'élévation  du  caradére  fublime  :  6c  la  Tra- 
gédie de  mêm.e  ,  defcend  auiïi  quelquefois 
3e  fon  élévation  pour  languir ,  pour  ainfi 
dire,  dans  un  caradére  oppofé  ;  &  fes  per- 
fonnages ,  quand  ils  font  malheureux  Se  in- 
fortunés 5  empruntent  pour  fe  plaindre  avec 
grâce  le  flile  oc  l'air  humble  de  la  Comé- 
die. C'efl:  ainfi  que  vous  pouvez  remar- 
quer, dans  Euripide  que  lorfque  Telephe 
ôc  Pelée  paroiffent  fur  la  Scène  comme 
exilés  Se  miférables  ,  le  Poëte  ,  pour  venir 
à  fon  but  ,  Se  toucher  de  compaflion  le 
cœur  des  fpedateurs,  ne  manque  pas  de 
faire  tenir  à  ces  Princes  un  langage  con- 
forme à  leur  condition  préfente ,  ôc  fe  gar- 
de bien  de  leur  mettre  à  la  bouche  de 
grands  termes  ,  ôc  des*  expreffions  nobles 
ôc  emphatiques. 

La  raifon  de  cette  conduite  ,  c'efl:  qu'il 
ne  fuffic  pas  qu'un  ouvrage  foit  agréable  ôc 
plaifeà  l'efprit  ;  il  faut  principalement  qu'il 
foit  doux  ,  infinuant  ,  Ôc  pathétique  pour 
toucher  le  coeur  ,  ôc  l'entraîner  du  côté 
que  bon  lui  femble.    Pour  y  rélifTir  parfai- 


POETIQ.UE  d'Horace.  393: 
tement  ,  il  ne  faut  qu'imiter  la  Nature  : 
Se  comme  Ton  fe  fent  naturellement  porté 
à  pleurer ,  lorfqu'on  voit  pleurer  ;  Se  à  rire  , 
lorfqu'on  voie  rire  ;  aufli  celui  qui  veut 
tirer  des  larmes  de  nos  yeux ,  doit  pre- 
mièrement en  faire  couler  des  fiens  ;  en 
un  mot  il  doit  nous  préfenter  fa  douleur, 
s'il  veut  exciter  la  notre  ;  &  c'ed  par  cet- 
te innocente  adreffe  ,  que  les  deux  Hé- 
ros d'Euripide  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  s'attirent  la  compalîion  des  fpe- 
dateurs ,  Se  les  rendent  îenfibles  à  leurs 
difgraces. 

Non-feulement  il  eft  néceflaire  que  ceux 
qui  compofent ,  gardent  tous  ces  caradlé- 
res  dijférens  ;  mais  il  faut  même  que  ceux 
qui  récitent  leurs  ouvrages ,  peignent  fuc 
leurs  vifages ,  Se  dans  leurs  geftes ,  tous  les 
mouvemens  Se  toutes  les  agitations  qui  doi- 
vent être  dans  l'ame  de  ceux  qu'ils  repré- 
fentent  ;  Se  s'il  y  manquent,  ils  rifquent, 
ou  d'endormir  leurs  auditeurs ,  ou  de  leur 
fervir  de  ri  fée.  Car  je  vous  prie  ,  qui  ne 
riroit,  ou  qui  ne  dormiroit,  lorfqu'on  voit 
des  Acleurs  qui  dans  un  rôle  trifte ,  ou  me- 
naçant ,  enjoiié  ,  ou  grave  ,  ne  compofent 
pas  leurs  vifages  Se  leurs  geftes  à  la  trif- 
teiïe  ou  à  la  colère,  à  la  joye  ou  à  la  gra- 
vité ? 

Au  refte ,  Il  n'eft  pas  difficile  de  prati- 
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quer  ce  précepte  :  car  comme  la  naturd 
nous  a  tous  formés  capables  de  relTentir 
intérieurement  toutes  fortes  de  paflTions  ^ 
les  épanoiaiflemens  de  la  joye  ,  les  impé- 
tuofités  de  la  colère ,  ou  les  abattemens 
de  la  trifteffe  :  auffi  cette  même  nature  n'a 
pas  manqué  de  nous  donner  à  tous  cer- 
taines difpofitions  ,  Se  certains  fecrets  ref- 
forts  ,  pour  porter  fur  nos  vifages ,  ôc  dans 
nos  gefles  ce  qui  fe  paiTe  dans  nos  cœurs, 
tout  de  même  qu'elle  nous  a  donné  une 
langue  pour  être  enfuite  l'interprète  de  tous 
ces  différens  mouvemens. 

Nos  paiïions  ont  donc  chacune  leurs 
caracleres .  leurs  exprefiions ,  Se  leurs  gef- 
tes  ;  Se  n  Ton  manque  de  les  affortir  de  ce 
qui  leur  cil  convenable ,  en  mettant  à  la 
bouche  d'une  perfonne  des  paroles  ,  ou 
lui  faifant  faire  dts  gefles  qui  ne  convien- 
nent pas  aux  mouvemens  de  fon  ame ,  on 
s'expofe  infailliblement  à  la  rifée  de  tout 
le  monde. 

Non  feulement  le  ftile ,  les  expreffions 
&  les  geftes  doivent  convenir  aux  pafTïons 
qu'on  veut  repréfenter  ;  mais  encore  toutes 
ces  chofes  fe  doivent  rapporter  à  la  con- 
dition ,  Se  à  l'âge  des  perfonnes  qu'on  fait 
parler  :  Ainfi,  par  exemple,  il  y  doit  avoir 
de  la  différence  entre  le  caradere ,  les  ex- 
,  preffions ,  Se  les  geftes  d'un  homme  riche  ^ 
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Se  celles  d'un  homme  pauvre  ;  entre  celles 
d'un  vieillard  d'une  expérience  confom- 
mée  ,  Se  celles  d'un  jeune  homme  que  la 
fleur  de  l'âge  rend  bouillant  3c  impétueux  ; 
entre  celles  d'une  Dame  de  quahté ,  Se 
d'une  fuivante  officieufe  ;  d'un  Marchand 
qui  fe  plaît  à  rouler  par  le  monde ,  <5c  d'un 
laboureur  qui  eil  attaché  à  la  culture  de  fes 
champs. 

On  doit  même  obferver  cette  différence 
fuivant  la  différence  des  Nations  :  ainfi , 
autrement  doit-on  repréfenter  un  homme 
de  Colchos  Se  un  homme  d'Affyrie  ;  un 
Thébain  ,  Se  un  Argien  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
chacun  doit  garder  l'erprit ,  l'éducation  Se 
les  manières  qu'il  peut  avoir  reçu  de  foa 
pays. 

La  raifon  de  cette  conduite ,  c'eft  qu'il 
faut  néceffairement  que  les  portraits  qu'on 
fait  des  hommes ,  reffemblent  à  leurs  ori- 
ginaux ;  Se  c'eff  pour  cela  mêm^e  qu'un  Au- 
teur qui  fe  propofe  de  mettre  fur  la  fcene 
un  homme  déjà  connu  ,  doit  bien  prendre 
garde  de  le  repréfenter  tel  que  la  renom- 
mée nous  l'a  déjà  fait  connoître  ;  (Scdene 
rien  feindre  de  lui ,  qui  ne  convienne  à  l'o- 
pinion qu'on  en  a  déjà  conçue  :  ainfi  s'il 
fait  choix  du  fameux  Achille,  il  faut  qu'il 
nous  le  repréfente  infatigable,  prompt  à 
fc  mettre  en  colère  j  inexorable  ,  intraitat 
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ble ,  fe  croyant  dirpenfé  de  s'aflujettir  à  au- 
cune forte  de  droit ,  &  ne  voulant  rien  dé- 
cider que  par  la  voye  des  armes  :  Que  Me- 
dée  foit  cruelle  ,  ôc  ne  fuccombe  jamais  fous 
les  coups  de  la  fortune  :  qu'Ino  verfe  des 
larmes  :  qu'Ixion  foit  perfide  ,  lo  errante  , 
Ôc  Orefte  trifte. 

Si  l'on  veut  hazarder  de  mettre  fur  la 
Scène  un  fujet  nouveau  ôc  quelque  per- 
fonnage  qu'aucun  Auteur  n'ait  pas  encore 
rendu  célèbre  ,  l'on  doit  obferver  exade- 
ment  de  lui  faire  garder  jufqu'à  la  fin  le 
même  caradére  qu'on  lui  aura  donné  au 
commencement,  afin  qu'il  foit  toujours 
femblable  à  foi-m.êm.e,  ôc  ne  fe  démente 
jamais. 

Il  efî  vrai  qu'en  traitant  un  fujet  déjà 
connu  5  il  efl:  difficile  de  le  manier  de  telle 
forte  qu'il  femble  à  tout  le  monde  que 
l'Auteur  Fait  tiré  de  fon  propre  fond  :  aufîî 
faut-il  plus  d'art  ôc  plus  d'induftrie  pour  y 
réuffir  ôc  s'approprier  ,  pour  ainfi  dire ,  un 
fujet  qu'on  aura  tiré  d'Homère ,  ou  d'ail- 
leurs^ pour  le  faire  venir  au  théâtre  ;  que  fî 
on  le  tiroit  tout  entier  de  fon  invention , 
en  m.ettant  fjr  la  Scène  une  nouveauté 
dont  on  n'auroit  jamais  ouï  parler. 

Au  relie  en  ce  cas-là  un  Poëte  ne  doit 
pas  craindre  qu'on  l'accufe  de  larcin ,  ôc 
qu'on  lui  reproche  que  ce  qu'il  met  au 
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jour,  n'efl:  pas  fon  propre  ouvrage;  pour- 
vu qu'il  ne  donne  pas  au  fujet  qu'il  aura 
pris ,  le  même  tour  que  lui  a  donné  l'Au- 
teur dont  il  l'a  tiré ,  ce  qui  feroit  trop 
commun  &  trop  aifé  à  faire;  c'ell-à-dire  , 
pourvu  qu'il  ne  le  rende  pas  m.ot  pour  mot, 
comme  s'il  en  faifoit  fimplement  la  traduc- 
tion ;  &  ne  s'attache  pas  même  à  l'imiter  11 
exadement ,  que  s'y  trouvant  enuiite  en- 
gagé trop  avant ,  il  ne  put  après  cela  s'en 
écarter ,  6c  y  ajouter  quelque  chofe  de  ion 
invention  3  fans  choquer  la  bienféance3& 
violer  les  règles  de  l'Arc. 

Après  avoir  bien  choifi  un  fujet ,  6c  trou- 
vé le  tour  qu'on  lui  doit  donner  ,  la  pre- 
mière chofe  qu'on  doit  obferver ,  c'ell  de 
ne  pas  promettre  par  un  commencement 
trop  ampoulé ,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  te- 
nir dans  la  fuite  ,  pour  ne  pas  imiter  cet 
Auteur  qui  avoit  ainli  commencé  un  Poè- 
me Epique  : 

Chantons    AiuCc  ,    chantons     répouveniahle 

guerre 
Qui    du  fameux   Priam  mit   le  Trône  par 

terre. 

Quelle  croyez-vous  que  fut  la  fuite  d'un 
fi  amphatique  début  l  il  arriva  juilemciu 
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la  même  chofe  que  ce  que  la  fable  racon- 
te de  l'accouchement  des  Montagnes ,  qui 
après  avoir  tenu  tout  le  monde  dans  l'at- 
tente d'une  produdion  extraordinaire,  n'en- 
fantèrent enfin  qu'une  chetivefouris.  Quel- 
le différence  y  a-t-il  ,  je  vous  prie ,  d'un 
commencement  fi.  préfomptueux  ,  à  celui- 
ci  de  cet  Auteur  illuffre  ,  dont  la  modefiie 
ne  promet  rien  légèrement ,  6c  à  l'étourdie: 

JHufe  raconte  mol  les  accîdens  divers 

De  ce  Héros  qtion  vit  errant  par  f  univers  y 

^prh  l'embrafement  de  lajuferhe  Troye, 

Vous  voyez  qu'il  ne  promet ,  ce  femble , 
que  le  récit  d'un  voyage  :  &  cependant 
on  le  voit  dans  la  fuite  étalant  toutes  \t^ 
beautés  du  ftile  fublime  ,  dans  les  chofes 
merveilleufes  qu'il  raconte ,  6c  d'Antipha- 
tès  Roi  àts  Lefirigons  qui  devoroit  les  hom- 
mes vivans  :  3c  du  Cyclope  Polipheme  ce 
Géant  épouventable  qui  n'a  voit  qu'un  oeil 
au  milieu  du  front  :  &  des  goufftes  terri- 
bles de  Sylia  &  de  Caribde.  Voilà  l'adreiïe 
de  l'Art  de  n'éblouir  pas  d'abord  par  des 
brillans  qui  ne  font  pas  foûtenus,  5c  qu'on 
iaifle  difparoître  tout  d'un  coup  :  mais  au 
contraire  pour  furprendre  agréaWement  les 

Ledeurs 
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Ledcurs  ,  un  Auteur  habile  doit  fe  fervir 
de  la  même  adreffe  dont  fe  fert  la  Natu- 
re, pour  relever  la  beauté  de  ks  produc- 
tions ,  qui  efl:  de  faire  précéder  ce  qu'elle 
doit  produire  de  plus  beau  par  un  com- 
mencement fimple  ôc  fans  apparence  :  par 
exemple  ,  dans  la  génération  du  feu  5  elle 
commence  par  la  fumée  ;  Se  la  flamme  qui 
en  fort  enfuite  ,  en  efl  plus  belle  ôc  plus 
brillante. 

Une  autre  faute  qu'on  commet  quelque- 
fois en  commençant  un  ouvrage ,  c'efllorf- 
qu'on  va  chercher  trop  loin  l'origine  du 
fujet  qu'on  traite  :  comme  le  Poëte  Anti- 
machus ,  qui  ayant  deffein  de  chanter  l'heu- 
reux retour  du  Prince  Diomede  ,  va  pren- 
dre le  commencement  de  cette  avanture 
à  la  mort  de  Meleagre  :  ou  comme  cet  au- 
tre Poëte  ,  qui  pour  chanter  la  guerre  de 
Troye ,  remonte  jufquesà  l'Oeuf,  dont  la 
fable  raconte  qu'Helene  étoit  fortie. 

Cette  trop  grande  exaditude  fatigue 
l'efprit  du  Leâ:eur,  furtout  dans  le  Poëme 
Epique  ,  dans  lequel  un  Auteur  doit  fe 
hâter  de  venir  au  fait  principal ,  &  préfup- 
pofant  comme  connues  les  chofes  qui  le 
précédent  de  trop  loin  ,  il  doit  entraîner 
tout  d'un  coup  fes  x\uditeurs  au  milieu  de 
fon  fujet  5  fans  leur  donner  le  temps  d'en 
rechercher  trop  fcrupuleufement  l'origine. 
Tome  ///.  L  1 
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En  un  mot ,  il  doit  être  abfolument  le  maî- 
tre de  fa  matière  :  il  peut  fupprimer  Se  ajou- 
ter ce  que  bon  lui  femble  ;  retrancher  les 
circonftances  véritables ,  fi  elles  ne  font  pas 
fufceptibles  des  ornemens  de  la  Poëfie  ; 
fubftituer  en  leur  place  des  fidions  ingé- 
nieufes  ,  pourvu  qu'elles  puiflent  être  mê- 
lées avec  grâce  aux  faits  véritables  ;  &;  en 
tout  cela  prendre  toujours  bien  garde  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  tout  l'ouvrage  depuis  le 
commencement  jufques  à  la  fin ,  qui  ne  vife 
à  fon  but  principal ,  afin  que  toutes  les  di- 
verfes  pièces  qu'il  met  en  œuvre ,  s'y  rap- 
portent uniquement. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  parié  des  rè- 
gles qu'on  doit  obîerver  pour  ne  rien  dire 
que  de  convenable,  il  efl:  pourtant  né- 
cefiaire  d'y  revenir  pour  ne  pas  oublier  un 
précepte ,  qui  eft  d  fort  de  mon  goût ,  & 
de  celui  de  tout  le  monde  en  général ,  que 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne  fçauroient 
fe  difpenfer  de  l'obferver  ,  s'ils  veulent  que 
les  Auditeurs  foient  fi  enchantés  de  leurs 
ouvrages ,  qu'après  en  avoir  vu  la  repré- 
fentation,  ils  ne  quittent  le  Théâtre  qu'à 
regret,  lors  même  que  celui  qui  annonce, 
aura  congédié  l'aflemblée ,  ôc  qu'on  aura 
tiré  le  rideau. 

Ce  précepte  efl:  en  un  mot  qu'on  doit 
étudier  foigneufement  les  moeurs ,  Se  les 
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inclinations  des  divers  âges  de  l'homme 
pour  le  repréfenter  enfuice  au  naturel ,  ëc 
faire  des  portraits  qui  paroiiTent  plutôt  des 
originaux  ,que.des  copies. 

Un  enfant ,  par  exemple  ,  qui  commence 
à  fçavoir  prononcer  les  mots  qu'on  lui  en- 
feigne ,  Ôc  à  marcher  tout  feul  ,  doit  être 
repréfenté  aim.ant  à  jolier  ,  ôc  à  badiner 
avec  des  petits  comme  lui ,  facile  à  fe  met- 
tre en  colère  ,  Se  facile  à  appaifer  ,  voulant 
■  à  tout  moment  tantôt  une  chofe  ôc  tantôt 
une  autre. 

Un  jeune  garçon  qui  n'a  pas  encore  de 
la  barbe  au  menton ,  Se  qui  n'efi;  plus  fous 
la  conduite  d'un  Précepteur  ,  doit  être 
dépeint  aimant  les  chevaux  ,  les  chiens , 
ôc  la  campagne  :  ayant  un  grand  pen- 
chant aux  plaifirs  ,  Se  de  l'averfion  pour 
ceux  qui  le  reprennent  de  fes  fautes  :  il 
renvoyé  toujours  le  plus  loin  qu'il  peut  la 
-  recherche  des  chofes  qui  lui  peuvent  être 
utiles ,  ôc  n'y  penfe  qu'a  l'extrémité  :  il  ai- 
me à  faire  grande  dépenfe  :  il  efl:  rempli  de 
préfomption  ,  paiïionné  pour  tout  ce  qu'il 
défire  ,  ôc  prompt  à  abandonner  ce  qu'il  a 
fouhaité  avec  le  plus  d'cmpreflement. 

Ces  inclinations  venant  à  changer  dans 
un  âge  plus  mûr  ,  il  faut  repréfenter 
un  homme  fait ,  donnant  tous  fes  foins  ôc 
toute  fon  application  à  amaffer  du  bien  ,  à 

Ll  jj  . 
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fe  faire  des  amis ,  à  acquérir  de  la  réputa- 
tion ,  Se  concertant  fes  deffeins  de  telle 
forte  qu'il  ne  puifle  jamais  avoir  lieu  de  fe 
repentir ,  ni  de  fe  rétrader  de  ce  qu'il  a 
une  fois  entrepris. 

Enfin  ,  il  faut  repréfenter  un  vieillard  ac- 
cablé de  toutes  les  infirmités  de  l'âge,  é- 
tant  fans  cefie  rongé  du  foin  d'amafTer  des 
richelles  ;  Se  après  les  avoir  amaffées  ,  ai- 
mant mieux  vivre  miférablement ,  que  de 
s'en  fervir  ;  appréhendant  jnême  d'y  tou- 
cher ,  ne  donnant  rien  de  bon  cœur ,  crai- 
gnant toujours  de  trop  donner,  &  dilayant 
tout  autant  qu'il  peut  à  le  faire  ;  portant 
fes  vues  Se  fes  efpérances  auill  loin  dans 
l'avenir,  que  s'il  avoir  encore  long-temps  à 
vivre;  tout  caiTé ,  Se  cependant  plus  avide 
de  la  vie  que  jamais  ;  chagrin ,  fâcheux  , 
difficile  à  contenter  ;  ayant  à  tous  momens 
des  plaintes  à  faire  ;  étant  fans  cefle  fur  les 
louanges  du  temps  paffé  ,  parce  qu'il  étoit 
jeune  ;  ne  pouvant  fouffirir  le  préfent ,  par- 
qu'il  n'en  fçauroit  joiiir  ;  foûpirant  après 
l'avenir  ,  parce  que  l'efpérance  ne  nous 
abandonne  jamais  ;  aimant  à  reprendre  Iqs 
jeunes  gens ,  Se  à  leur  donner  de  bons  pré- 
ceptes ,  pour  fe  confoler  de  n'être  plus  en 
état  de  leur  fervir  d'exemple. 

Ainfi ,  un  Auteur  (  qui  confidérera  que 
les  années  qui  nous  conduifent  de  l'enfaa- 
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ce  à  l'âge  de  perfe^^ion  ,  nous  donnent 
plufieurs  bonnes  qualités  à  mefure  que  nous 
montons  ;  &  que  les  années  qui  nous  con- 
duifent  enfuite  à  la  vieillefTe  ,  nous  dé- 
poiiillent  de  ces  mêmes  qualités ,  pour  nous 
en  donner  d'autres  à  mefure  que  nous  def- 
cendons  )  un  Auteur ,  dis-je  ,  qui  confidé- 
rerj  toutes  ces  chofes,  fe  donnera  bien  de 
garde  de  faire  jolier  le  rôle  d'un  vieillard 
à  un  jeune  homme ,  ou  celui  d'un  homme 
fait  à  un  enfant  ;  mais  s'il  veut  être  ailùré 
de  plaire ,  il  ne  fortira  jamais  du  naturel , 
êc  donnera  à  chaque  âge  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre ,  Ôc  de  convenable. 

Les  régies  de  la  bienféance  demandent 
auffi  qu'un  Auteur  mette  de  la  différence 
entre  les  chofes  qui  doivent  être  re- 
préfentées  en  plein  Théâtre  ,  Se  celles  qui 
n'y  doivent  être  portées  que  par  le  récit 
feulement.  Car  bien  que  ce  que  nous  voyons 
de  nos  propres  yeux  frappe  davantage  no- 
tre efprit ,  que  ce  que  nous  oyons  racon- 
ter :  êc  que  le  propre  fpeclacle  d'une  adion 
foit  plus  vif  &  plus  touchant  que  la  fim- 
pie  narration  ;  il  y  a  pourtant  certaines 
avantures  qui  (  pour  être  trop  cruelles  ou 
trop  incroyables  )  fe  doivent  palTer  derrière 
le  rideau ,  Se  demandent  d'être  dérobées 
aux  yeux  des  fpeclateurs ,  pour  leur  être 
enfuite  rapportées  par  un  récit ,  dans  le- 
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quel  le  Poète  aura  un  beau  champ  pour 
déployer  fon  éloquence. 

Seroit-il  féant ,  par  exemple  ,  que  Medée 
(  pour  fe  vanger  de  la  periidie  de  Jafon  ) 
précipitât  du  haut  d'une  tour  à  la  vue  de 
tout  le  monde  les  enfans  qu'elle  avoit  eu 
de  lui  ?  ou  que  l'abominable  Atrée  prépa- 
rât en  prcfence  des  fpedateurs  ces  rpets 
horribles  ,  qu'il  donna  à  Thiefte  fon  frère  , 
iorfque  pour  le  punir  de  l'affront  qu'il  en 
avoit  reçu  d'avoir  foiiillé  fa  couche ,  il  lui 
fit  manger  dans  un  feftin  ks  propres  en- 
fans  ?  Vous  voyez  ,  fans  doute ,  que  ces 
fpeclacles  font  trop  cruels  pour  être  mis 
devant  les  yeux. 

Il  ne  feroir  pas  non  plus  raifonnable  de 
vouloir  faire  acroire  aux  fpedateurs  ,  qu'en 
leur  préfence  Progné  a  été  changée  en  oi- 
feau  5  Se  Cadmus  en  ferpent  ;  ce  feroit  abu- 
fer  un  peu  trop  de  leur  crédulité  :  &  pour 
moi  5  je  m'imagine  que  tout  le  monde  eft  en 
cela  de  mon  goût ,  ôc  que  quand  on  voit 
devant  (qs  yeux  des  objets  de  cette  nature, 
ou  ils  font  horreur  ,  parce  qu'ils  font  trop 
cruels ,  ou  l'on  n'y  ajoute  point  de  foi , 
parce  qu'ils  font  incroyables. 

Ce  n'efl:  pas  affez  de  ne  point  effarou- 
cher les  fpedateurs  par  de  femblables  ob- 
jets ;  il  faut  encore  qu'une  pièce  de  Théâ- 
tre ne  foit  ni  trop  longue  ,  ni  trop  courte  j 
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pour  remplir  la  curiofité  des  Auditeurs  fans 
îafTer  leur  attention  ;  &  pour  cet  effet  elle 
ne  doit  avoir  ni  plus,  ni  moins  de  cinq  Ac- 
tes 5  dans  lefquels  on  fe  donnera  bien  de 
garde  de  faire  intervenir  aucune  Divinité, 
fi  le  dénouement  de  l'intrigue  ne  mérite 
une  telle  intervention  :  ôc  l'on  ne  fera  ja- 
mais aufîi  parler  plus  de  trois  perfonnes  dans 
une  même  Scène  pour  éviter  la  confulion» 

Vous  voyez  ,  fans  doute ,  que  l'on  ne 
{çauroit  fe  difpenfer  d'obferver  toutes  ces 
chofes  ,  fi  l'on  veut  qu'une  pièce  foit  de- 
mandée avec  empreifement ,  fi  l'on  veut 
qu'on  ne  fe  laffe  point  de  la  voir  repréfen- 
ter ,  ôc  qu'après  qu'on  l'aura  vue  Se  revue 
avec  plaifir,  on  la  redemande  toujours. 

Bien  que  le  chœur  femble  féparé  Se  dé- 
taché de  l'ouvrage  ,  il  doit  pourtant  être 
compofé  de  telle  forte  qu'il  s'intéreffe  dans 
toute  l'action  ;  &  joue  ,  pour  ainfi  dire  ,  fon 
rôle  comme  les  autres  Adeurs  ,  bien  qu'il 
le  joue  féparément ,  6c  à  fa  m.aniere  :  afin 
qu'on  n'entende  rien  chanter  dans  les  In- 
termèdes, qui  nefe  rapporte  au  fujet  prin- 
cipal ,  &  femble  n'en  pouvoir  être  déta- 
ché. 11  faut ,  s'il  veut  plaire ,  qu'il  prenne 
toujours  le  parti  de  la  vertu ,  qu'il  aime  à 
entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les 
amis  ,  à  régler  &  à  modérer  les  emporte- 
mens  de  la  colère ,  qu'il  fe  montre  favora- 
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bie  à  ceux  qui  ont  averfion  pour  les  Gri- 
mes ,  Se  qui  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  com- 
mettre une  méchante  action  ;  qu'il  ne  man- 
que pas  de  loiier  les  mets  des  tables  où  la 
frugalité  règne  ;  qu'il  vante  la  droite  Jufti- 
ce  ,  Se  les  belles  Loix ,  qui  maintiennent  les 
Etats  fains  Se  floriffans  ;  qu'il  préfère  aux 
défordres  de  la  guerre  les  innocentes  oc- 
cupations de  la  paix  ,  laquelle  fans  obliger 
les  hommes  d'être  inceifamment  fur  leurs 
gardes ,  les  laiiTe  joliir  d'une  heureufe  tran- 
quillité» 

Que  le  Choeur  fur  tout  fe  donne  bien  de 
garde  de  découvrir  le  fecret  de  la  pièce , 
dont  il  efi:  inflruit  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'a- 
vance rien  qui  donne  lieu  aux  Auditeurs 
de  deviner  le  dénouement  de  l'intrigue , 
afin  de  ne  leur  pas  ravir  par  avance  le  plai- 
fir  de  la  furprife  :  mais  (  comme  s'il  étoit 
lui-même  dans  l'incertitude  de  ce  qui  doit 
arriver  )  qu'il  laiflfe  les  fpeâ:ateurs  en  fuf- 
pens  ;  qu'il  entre  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
leurs  cœurs  ;  qu'il  prenne  part  à  leurs  agi- 
tations Se  à  leurs  fouhaits  ;  Se  qu'il  prie  avec 
eux  les  Dieux ,  qu'il  leur  plaife  de  donner 
un  meilleur  fort  à  finnocence  ,  à  la  vertu 
(  qu'on  voit  d'abord  perfécutée&  malheu- 
reufe  )  Se  d'abandonner  le  parti  du  crime, 
qui  paro't  d'abord  fur  la  Scène  orgueilleux , 
ôe  triomphant. 

Au 
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Au  refle  le  Chœur  changea  de  ftile  Se 
de  caradere,à  mefure  que  le  peuple  Romain, 
qui  croiflbit  de  jour  en  jour,  changea  de 
goût  Se  d'inclination  ;  &  il  en  a  été  à  peu- 
près  du  Chœur,  comme  de  la  Symphonie 
qui  l'accompagne  :  car  autrefois  la  flûte 
n'étoit  pas  comme  aujourd'hui  embouchée 
de  laton  ,  Se  d'une  taille  à  pouvoir  erre 
prefque  égalée  à  la  trompette  ;  mais  elle 
ctoit  au  commencement  petite  Se  douce  , 
n'ayant  que  peu  de  trous  ,  parce  qu'il  n'en 
falloir  pas  davantage  pour  former  un  fon 
qui  pût  aflbrtir  le  Chœur ,  Se  remplir  l'au- 
ditoire de  ce  temps-là ,  qui  n'étoit  pas  fî 
vafte  Se  Ci  rempli  de  monde  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui ,  n'y  ayant  alors  qu'un 
petit  nombre  d'Auditeurs,  qu'on  pouvoir 
facilement  compter  ,  qui  d'ailleurs  n'ai- 
moient  ni  l'excès ,  ni  la  fomptuofité  ,  Se 
dont  les  mœurs  douces  Se  bien  réglées  ne 
demandoient  ni  tant  de  bruit ,  ni  tant  de 
dépenfe. 

Mais  lorfque  ce  peuple  viclorieux  com- 
mença à  étendre  les  limites  de  fon  Empire  , 
Se  l'enceinte  de  fa  ville  ,  alors  il  changea 
de  goût,  en  changeant  de  condition  ;  Se 
comme  la  plupart  paiToient  impunément 
tout  le  jour  à  table  ,  à  fe  donner  du  bon 
temps  dans  le  vin  Se  dans  la  débauche,  cet- 
te licence  paffa  infenfiblement  des  mœurs. 
Tome  ///,  Mm 
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jufques  dans  les  vers  ôc  dans  la  fymphonîe. 

Après  tout  5  ce  changement  étoit  inévî- 
table  ;  car ,  enfin  ,  bien  que  ce  peuple  eût 
la  commodité  de  vivre  en  Bourgeois,  après 
s'être  affranchi  par  la  force  des  armes  ,  du 
travail  Se  de  l'agriculture  fon  premier  par- 
tage ,  il  étoit  néanmoins  rufîre ,  brutal ,  Se 
ignorant  ;  enforte  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  ceux  ,  (  qui  de  Laboureurs  étoient 
devenus  Soldats  ,  ôc  enfuite  Hommes  de 
Ville  )  voulûiTent  être  divertis  à  leur  ma- 
nière 5  Se  ne  pûffent  pas  donner  dans  le 
goût  des  honnêtes  gens  ,  Se  des  efprits  cul- 
tivés ,  qu'il  pouvoit  y  avoir  parmi  eux. 

Auifi  les  Joueurs  de  flûte  ajoutèrent  aux 
premières  règles  de  leur  art,  oc  les  geffes 
du  corps ,  Se  toutes  ces  fuperfluités  que  le 
luxe  y  a  introduites  ,  Se  furent  vus  fur  leurs 
échaffauts ,  fe  promenans  avec  de  longues 
Tobes  traînantes  :  ainfi  la  harpe,  toute  grave 
qu'elle  eft ,  Se  dedinée  aux  chofes  férieufes, 
reçût  de  l'augm.entation  dans  Tes  fons  par 
la  multiplication  de  ies  cordes  ;  Se  enfin , 
le  Choeur  pour  s'accommoder  à  l'efprit  du 
fiécle ,  reçût  auffi  du  changement ,  Se  dans 
i'éiocution ,  Se  dans  la  penfée  :  car  l'élo- 
cution  pour  s'accorder  à  l'éloquence  du 
temps  qui  aimoit  la  rapidité  ,  fut  obligée 
de  fouffrir  des  tours  d'ex preflion  hardis , 
^  des  mameres  de  parler  jufqucs-là  inoiiies  2 
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■&  la  penfée  (  pour  fuivre  aufli  cette  même 
I  inclination  )  ne  roulant  que  fur  de  grandes 
Sentences ,  &:  mêlant  toujours  parmi  les 
préceptes  quelque  chofe  de  prophétique , 
ne  diferoit  prcfque  en  rien  des  Oracles  de, 
Delplîes. 

Et  pour  faire  voir  qu'on  s'ed  moulé  de 
tout  temps  fur  le  goût  du  fiécle ,  c'efl:  que 
les  Poètes  (  qu'on  vit  entrer  en  lice  les 
premiers  pour  difputer  entre  eux  ce  bouc 
qui  étoit  le  prix  defliné  à  ceux  qui  avoiei)t 
le  mieux  réiiffi  à  quelque  pièce  de  Théâ- 
tre )  firent  d'abord  paroître  fur  la  Scène 
dts  Satyres  tous  nuds  &;  hideux  à  voir ,  Se 
tâchèrent  d'égayer  par  des  plaifanteries 
groflieres  la  gravité  de  la  Tragédie  :  parce 
qu'ayant  à  faire  àunpeuple  yvrogne  Se  dé- 
réglé 5  qui  venoit  à  la  repréfentation  de 
leurs  ouvrages  au  fortir  des  banquets  facrés, 
où  ils  fe  fouloient  de  vin  &  de  viande  ,  il 
falloit  arrêter  leurs  e'prits  par  quelque  nou- 
veauté qui  fût  de  leur  goût,  Se  qui  cha- 
toiiillât  leur  inclination. 

Cette  licence  d'introduire  des  Satyrçs 
dans  la  Tragédie  ,  s'étant  ainfi  gliflee  dans 
hs  Ouvrages  de  Théâtre ,  tout  ce  que  Ton 
peut  faire  aujourd'hui ,  c'efl  d'en  corriger 
l'excès  autant  qu'il  fe  peut  :  Se  fi  l'on  trou- 
ve qu'il  y  a  quelque  plaifir  de  voir  que 
des  Satyres  en  .belle  humeur,  tournent  en 
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jeu  les  chofes  les  plus  Térieufes  :  ce  mêlati* 
ge  doit  être  conduit  de  telle  forte ,  que  les 
perfonnages  ,  qui  doivent  être  graves  & 
majeriueux,  comme  les  Dieux  Ôc  les  Héros , 
tiennent  toujours  leur  rang ,  &  ne  defcen- 
dent  jamais  qu'avec  bienféance  dans  un 
commerce  fî  éloigné  de  leur  condition  : 
car  ne  feroit-ce  pas  une  chofe  choquante 
Se  ridicule  ,  Ci  ceux  qu'on  voit  fous  la  pour- 
pre ôc  tous  brillans  d'or  &  de  pierreries , 
oublioient  fi  fort  leur  dignité  ,  qu'on  les 
vît  après  cela  dans  des  gargottes  parlant  le 
langage  des  halles  ? 

Ce  n'ell  pas  que  je  prétende  auffi  qu'ils 
foient  fi  entêtés  de  leur  grandeur ,  qu'ils 
demeurent  toujours  guindés  dans  les  nues, 
ôc  au  plus  haut  de  leur  fortune ,  fans  s'hu- 
manifer  en  aucune  manière  ,  ôc  n'ofer  rire 
quelquefois  avec  ceux  qui  font  au-deflbus 
d'eux;  mais  je  dis  feulement,  qu'ils  doivent 
garder  en  cela  quelque  mefure ,  ôc  comme 
ils  doivent  s'élever  fans  oflentation  <Sc  fans 
orgueil ,  ils  doivent  aufli  fçavoir  defcen- 
dre  fans  baffeife  ôc  fans  indignité. 

En  un  mot ,  il  en  doit  être  à  peu-près 
de  cette  Tragédie,  (que  les  Anciens  ap- 
pelloient  Satyrique ,  à  caufe  des  perfonna- 
ges des  Satyres  qu'on  y  introduifoit  )  com- 
me d'une  Dame  de  qualité ,  qui  fe  trou- 
yant  dans  la  joj^e  générale  de  quelque  it^ 
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célèbre  ,  bien  qu'elle  trouve  indigne  de  fa 
condition  de  danfer  en  public ,  ne  lailTe  pas 
néanmoins  de  donner  quelque  chofe  par 
complaifance  à  la  foiemnité  du  jour  pour: 
ne  troubler  pas  la  Fête  ;  mais  qui  dans  fa 
danfe  garde  toujours  la  bienféance  ,  Se  ne 
s'abandonne  jamais  à  des  poftures  indé- 
centes. Ainû  la  Tragédie  (  dont  l'air  noble 
ôc  le  caradere  élevé  ne  fupporte  qu'à  re- 
gret les  bouffonneries  &  les  turlupinades  ) 
lorfqu'elle  fe  trouve  engagée  d'y  defcendre, 
ne  s'y  doit  pas  abandonner  tout-à-fait  ; 
mais  elle  doit  faire  connoître  fans  affeda- 
tion  ,  qu'elle  fe  fait  quelque  violence  de 
les  fouffrir  ;  enfin  fî  elle  badine  quelque- 
fois ,  elle  doit  badiner  noblement  ,  fans: 
qu'il  lui  échappe  rien  d'indécent ,  Se  qui 
déroge  à  la  gravité  dont  elle  fait  profefTion. 

C'efl  ainfi  qu'on  doit  ménager  la  pudeur 
de  la  Tragédie  :  Se  il  faut  même  que  les 
perfonnages  fatyriques  ,  quand  ils  ont 
l'honneur  d'y  être  introduits ,  ne  difent  pas 
toujours  les  chofes  par  leur  nom  ;  mais  il  efl 
beaucoup  mieux  qu'ils  parlent  en  mots 
couverts ,  pour  ne  pas  allarmer  les  oreilles 
chafles. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  remarqué  de  quelle 
manière  les  perfonnages  de  la  Tragédie  fe 
doivent  diftinguer  des  Satyres  ;  Ton  doit 
aufû  remarquer  que  le  caractère  des  Saty- 
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res  doit  être  différent  de  celui  des  Bouffons 
&  des  Comiques  ordinaires  du  Théâtre  : 
la  raifon  en  efl ,  que  ceux-ci  jolient  le  rôle 
des  perfonnes  qui  vivent  dans  l'enceinte 
des  Villes ,  Se  dans  la  fociété  humaine  : 
au  lieu  que  ceux-là  jouent  le  rôle  des  gens 
iauvages  ôc  nourris  dans  les  bois  ,  loin  da 
commerce  des  hommes  :  ainiî ,  par  exem- 
ple ,  il  doit  y  avoir  de  la  différence  entre  le 
langage  de  Dave ,  Se  de  fes  Compagnons  , 
(dont  toute  l'inclination  doit  être  de  fça- 
voir  joiier  quelque  tour  de  fourberie  pour 
excroquer  finement  l'argent  de  quelque 
bonhomme  )  &  le  langage  du  Père  Silène 
ôc  des  débauchés  de  fa  fuite  ,  dont  tous  les 
fentimens  ôc  toutes  les  expreffions  doivent 
tenir  quelque  choie  de  la  rudeife  des  Fo- 
rêts 5  Ôc  fentir  l'école  du  Dieu  des  Yvro- 
gnes,  dont  on  leur  a  commis  l'éducation. 
L'on  prend  un  (i  grand  plaifir  de  voir 
que  les  fictions  des  Poètes  fuivent  la  nature 
des  chofes  que  l'on  connoît ,  que  tout  le 
monde  s'imagine  d'abord  qu'il  n'efl  rien  de 
plus  aifé  que  d'en  faire  autant  ;  cependant 
ces  grâces  naturelles  font  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  imiter ,  qu'elles  paroiffent  aifées  à 
ceux  qui  ne  connoifîent  pas  ce  qu'elles  , 
coûtent ,  ôc  qui  d'ordinaire ,  après  avoir 
bien  fué  ôc  bien  travaillé  pour  y  parve- 
nir ,  s'Qa  trouvent  bien  éloignés  ;  en  ua 
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mot  5  ces  fîcl:ioxis  ingénieufes ,  ces  imita- 
tions naïves  ,  ce  mélange  bien  concerté  de 
ce  que  chaque  chofe  a  de  convenable  ,  fait 
un  il  bel  effet  ,  &  donne  un  tel  prix  aux 
ouvrages ,  qu'il  n'ell:  point  de  fujet  (  quel- 
que vulgaire  Se  trivial  qu'il  puiffe  être  )  qui, 
conduit  Ôc  manié  de  la  forte ,  n'ait  une 
grâce  Se  une  beauté  toute  (înguliere  ,  Se  ne 
faffe  honneur  à  celui  qui  l'a  traitté  de  la 
forte. 

Pour  être  perfuadés  de  cette  vérité ,  re- 
venons 5  je  vous  prie  ,  aux  Faunes  Se  aux 
Satyres.  Ne  feroit-ce  pas  une  chofe  cho- 
quante ,  û  ceux  que  tout  le  monde  fçaic 
être  fortis  du  fond  des  Forêts,  paroiiToient 
inftruits  du  tracas  Se  des  intrigues  des  villes , 
comme  s'ils  étoient  nés  dans  les  carrefours. 
Se  qu'ils  euffent  paffé  toute  leur  vie  dans 
les  marchés  Se  dans  les  places  publiques  , 
ou  qu'ils  affeclaflent  dans  leurs  vers  une 
douceur  Se  une  délicateffe  puérile  ?  Vou5 
voyez  ,  fans  doute  ,  que  les  gens  de  bons 
fens  feroient  choqués  d'une  telle  conduite. 

Ce  n'eft  pas  aulli  que  je  prétende  que  les 
Satyres ,  pour  bien  faire  les  Satyres  ,  pro- 
noncent des  mots  fales ,  Se  vomiiïenc  tou- 
tes fortes  d'ordures  ;  car  bien  que  les  gens 
de  la  lie  du  peuple  approuvaîTent  ce  langa- 
ge ,  il  efl:  certain  que  les  honnêtes  gtas , 
dont  on  doit  principalement  cdnfalter  le 
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goût ,  bien  loin  d'applaudir  à  ces  infamies, 
en  feroient  affûrément  fcandalifés  ,  de  ne 
les  prendroient  pas  en  bonne  part. 

L'Arc  Poétique  efl:  d'une  fi  vafle  étendue, 
Se  demande  tant  de  précautions  ,  que  pour 
y  réiiflir  parfaitement ,  il  ne  fuffit  pas  de 
fçavoir  plaire  à  l'efprit,  Se  toucher  le  cœur 
fuivant  les  règles  que  nous  venons  de  don- 
ner ;  mais ,  il  faut  encore  fçavoir  chatoiiil- 
1er  l'oreille  par  la  cadence  harmonieufe  des 
vers  ,  Se  par  les  fons  agréables  qui  forment 
ce  je  ne  fçai  quoi  qui  réjouit  Se  qui  enchan- 
te dans  la  Poëiie  :  Se  bien  que  ces  difFé- 
Tentes  cadences  femblent  être  l'ouvrage  du 
hazard  ou  du  caprice  des  Poètes  ,  fi  l'on  y 
prend  garde  de  bien  près,  l'on  trouvera 
qu'elles  font  fondées  fur  la  raifon  Se  fur 
une  conduite  tout-à-fait  ingénieufe. 

Voulez-vous  être  perfuadés  de  cette  vé- 
rité par  l'exemple  des  vers  lambiques  ?  Se 
vous  jugerez  après  cela  de  la  conduite 
qu'on  a  tenue  dans  la  compofition  des  au- 
tres :  Il  faut  fçavoir  que  ces  vers  lambiques 
étoient  autrefois  compofés  defix  pieds  ïam- 
bes 5  Se  vous  n'ignorez  pas  qu'on  appelle 
un  pied  ïambe  deux  fyllables ,  dont  la  pre- 
mière efl:  brève ,  c'efl-à-dire ,  fe  prononce 
avec  vîtefTe  ;  Se  la  dernière  longue  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fe  prononce  lentement.  Mais  lorf-* 

qu'on  vint  à  confulcer  l'oreille  fur  la  ca- 
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dénce  de  ces  fortes  de  vers  ,  l'on  prit  garde 
à  deux  défauts  confidérables  ;  le  premier , 
que  comme  ces  vers  étoient  compofés  de 
fîx  pieds  femblabies ,  ils  frappoient  iîx  fois 
l'oreille  par  un  même  fon  ;  ce  qf|(^toit 
défagréable  &  ennuyeux  :  Se  le  fe*cond  , 
qu'ils  couloient  avec  trop  de  rapidité  ;  ce 
qui  étoit  caufe  que  les  chofes  qui  y  étoient 
dites ,  n'avoient  pas  le  temps  de  faire  im- 
preffion  fur  l'efprit.  Pour  remédier  tout  à 
la  fois  à  ces  deux  défauts ,  on  s'avifa  ju- 
dicieufement  de  mêler  dans  ces  Vers  les 
pieds  qu'on  appelle  Spondées ,  qui  font 
compofés  de  deux  fyllables  longues  ;  & 
ainfi ,  par  la  lenteur  de  cette  mefure ,  l'on 
diverfîfia  le  fon  de  ces  Vers ,  &  l'on  mo- 
difia en  même-temps  la  rapidité  de  leur  ca- 
dence. 

Mais  voyez  combien  en  cela  même  on 
prit  de  précautions  pour  la  douceur  de  l'har- 
monie :  c'eft  ,  que  bien  qu'on  reçût  les 
Spondées  dans  les  vers  lambiques ,  l'on 
établit  néanmoins  que  l'ïambe  ,  (  auquel 
on  faifoit  perdre  quelque  chofe  de  fes 
droits  en  lui  afibciant  un  étranger  )  demeu- 
reroit  toujours  dans  le  fécond  ,  dans  le 
quatrième  ,  âc  dans  le  dernier  pied  du 
Vers ,  pour  empêcher  qu'on  ne  rencontrât 
deux  Spondées  de  fuite ,  à  caufe  qu'ils  au- 
xoient  produit  une  trop  grande  lenteur  ; 
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ôc  ainfi  par  le  mélange  bien  concerté  déî 
deux  qualités  oppofées  qui  s'entreprêtenc 
du  fecours  l'une  à  l'autre  ,  l'on  diverfifia 
agréablement  la  cadence  de  ces  Vers ,  en 
fe  dc^pantbien  de  garde  de  les  laiiTer  tom- 
ber nrâans  l'un  ,  ni  dans  l'autre  excès. 

Le  Poëte  Accius ,  (  pour  avoir  négligé 
ce  dernier  précepte ,  Se  pour  n'avoir  pas 
confervé  au  pied  ïambe  les  places  que  nous 
lui  avons  marquées  )  a  laiiîé  au  fentiment 
de  tout  le  monde,  de  la  rudefle  ôc  delà  du- 
reté dans  ces  grands  ôc  fententieux  Vers 
que  nous  avons  de  lui  ;  ôc  bien  que  ceux  du 
Poète  Ennius  (  qui  l'a  imité  en  cela  )  foient 
récités  avec  emphafe  fur  le  Théâtre  ,  ceux 
qui  ont  roreille  délicate  ne  fe  laiiTent  pas 
impofer  par  les  charmes  de  la  prononcia- 
tion ,  ôc  reconnoiiTent  facilement ,  ou  qu'il 
y  a  de  la  négligence  dans  fes  Vers ,  à  caufe 
qu'il  n'y  a  pas  employé  tout  le  temps  ôc  tout 
le  travail  néceflaire ,  ou  qu'il  a  véritable- 
ment ignoré  les  règles  de  l'Art ,  ce  qui  eft 
une  faute  qui  n'eft  pas  pardonnable. 

Je  dis  que  ceux  qui  ont  l'oreille  fine  ôc 
délicate  ont  fait  cette  remarque  ;  car  tout 
le  monde  ne  juge  pas  également  de  la  mé- 
lodie des  Vers  :  delà  vient  que  l'on  a  fou- 
vent  fait  grâce  fur  cela  à  nos  Poètes  La- 
tins ,  ce  qui  n'efl:  pas  trop  à  leur  avantage  ; 
car  la  grâce  qu'on  leur  a  faite ,  ne  juftifie 
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pas  leurs  fautes  ;  mais  fait  voir  feulement 
qu'ils  ont  eu  à  faire  à  des  gens  ,  qui  ne  con- 
noiiTant  pas  leurs  défauts ,  n'étoient  pas  en 
état  de  les  en  reprendre. 

Que  doit  donc  faire ,  à  votre  avis  ,  un 
habile  Auteur  ?  Lui  confeilleriez-vous  d'é- 
crire négligemment  &c  à  l'avanture,  fur  ce 
fondement  ,  que  peu  de  gens  prendront 
garde  à  ce  qui  lui  aura  échappé  contre  les 
règles  de  l'Art  ?  ou  bien  trouvez-vous  que 
ce  foit  plus  fagement  fait  ,  qu'il  s'imagine 
que  tout  le  monde  découvrira  d'abord  tou- 
tes fes  fautes  ,  ôc  que  dans  cette  penfée  il 
s'applique  à  n'en  commettre  aucune  pour 
n'avoir  pas  befoin  de  pardon  ?  Je  ne  penfe. 
pas  qu'il  foit  difficile  à  fe  déterminer  fur  ce* 
la ,  puifqu'il  vaut ,  fans  doute  ,  beaucoup 
mieux  qu'un  Auteur  prenne  ce  dernier  parti. 
Car  enfin ,  fi  fon  ouvrage  ne  mérite  pas 
d'ailleurs  d'être  loiié ,  il  aura  au  moins  cet 
avantage ,  qu'on  ne  pourra  lui  reprocher 
aucune  faute. 

En  un  mot ,  voulez-vous  des  guides  af- 
fûtés pour  vous  enfeigner  la  route  qu'il  faut 
tenir  ?  Propofez  -  vous  pour  exemple ,  les 
Auteurs  d'entre  les  Greces  qui  ont  le  mieux 
écrit  ;  lifez-les  fans  ceffe ,  feuilletez-les  jour 
&  nuit ,  ôc  vous  vous  ferez  une  habitude 
d'écrire  comme  eux ,  en  imitant  leur  pureté 
&  leur  exactitude. 
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j€  pardonne  à  nos  ayeux  qui  ne  vivoient 
pas  dans  un  fiécle  fi  éclairé  que  le  nôtre  , 
d'avoir  donné  des  éloges  à  la  verfification 
licentieufe  de  Plaute ,  &  à  fes  fades  plai- 
fanteries  ;  6c  d'avoir  admiré  ces  chofes  trop 
bonnement ,  pour  ne  pas  dire  trop  forte- 
ment :  mais  pour  nous,  qui  fçavons  mettre 
de  la  différence  entre  un  bon  mot  dit  de 
bonne  grâce  ôc  une  raillerie  groffiere  6c  mal 
tournée  ;  pour  nous,  qui  ne  pouvons  fouffrir 
aucune  fauife  cadence  ,  qui  fommes  verfés 
à  compter  fur  nos  doigts  la  mefure  de  tou- 
tes fortes  de  Vers,  6c  à  confulter  l'oreille 
fur  leur  harmonie  ;  nous  devons  avoir  le 
goût  un  peu  plus  délicat ,  ôc  nous  mouler 
fur  des  patrons  plus  exads  6c  plus  achevés. 
Ce  n'efl:  pas  aiïez  d'imiter  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit ,  il  faut ,  s'il  eft  pofTible  ,  les 
furpafler  6c  renchérir  par-deiTus  ce  qu'ils 
nous  ont  appris  ;  c'elî  ainfi  que  tes  plus 
beaux  Arts  ont  été  amenés  à  leur  perfec- 
tion ,  ôc  que  la  Tragédie  a  été  portée  à 
cette  élévation  où  elle  eft  parvenue ,  puif- 
qu'il  efl  certain  que  fa  naiffance  eft  auffi 
baffe  6c  aulTi  ridicule  qu'on  la  puiffe  imagi- 
ner. 

Thefpis,  Poëte  Grec,  fut  le  premier  qui 
défricha  cette  matière ,  ôc  voici  ce  qui  lui 
en  donna  l'occafion.  On  raconte  qu'un 
jour  Icarius ,  (  qui  étoit  Seigneur  d'un  pe- 
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tit  village  nommé  Icaria  ,  dans  le  voifinage 
d'Athènes  )  ayant  trouvé  dans  fes  vignes 
une  chèvre  qui  ravageoit  fes  raifins  ,  la  fît 
écorcher ,  &  après  en  avoir  fait  enfler  la 
peau ,  il  la  donna  à  fes  payfans  pour  s^Qn 
divertir.  On  étoit  dans  la  faifon  des  ven- 
danges ;  oc  comme  le  vin  nouveau  met  en 
belle  humeur,  cette  troupe  ruftique  s'étant 
couronnée  de  Pampres  ,  Se  barbouillé  le 
vifage  avec  de  la  lie ,  fe  mit  à  fauter  au!:ouc 
de  cette  peau  ,  en  danfant.  Se  en  folâtrant. 
Il  arriva  cependant  que ,  ce  que  le  hazard 
avoir  fait  naître  cette  année-là  ,  fut  renou- 
velle les  années  fuivantes  dans  la  m.ême 
faifon,  Se  paiTa  enfuite  en  coutume  dans 
toutes  les  bourgades  voifines.  Ce  ne  fut  pas 
tout  ,  ces  payfans  ainfi  déguifés ,  Se  fuivis 
de  la  foule  que  ce  fpeclacle  attiroit  de  tous 
côtés ,  prirent  de  là  occafion  d'aller  impu- 
nément chanter  des  injures  en  cet  équipa- 
ge devant  les  portes  des  Bourgeois  d'A- 
thènes ,  dont  ils  avoient  reçu  quelque  mau- 
vais traitement  :  Se  le  Poète  Thefpis  s'avifa 
de  compofer  des  chanfons  fatyriques  pour 
ces  nouveaux  Adeurs ,  Se  leur  apprit  à  mon- 
ter fur  des  tombereaux  ,  pour  aller  plus 
commodément  d'un  côté  Se  d'autre.  Efchi- 
lus  enfuite  fixa  cette  troupe  ambulante  fur 
un  échaffaut ,  inventa  les  perfonnages ,  le 
fameux  Cothurne,  les  habits  de  Théâtre  1 
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Se  (au  lieu  de  Chanfons  &  d'Invedives) 
leur  apprit  à  réciter  ûqs  Vers  graves  ôc  ma- 
jeftueux.  Voilà  l'origine  de  la  Tragédie. 
Si  cette  chèvre  ne  fût  pas  entrée  dans  les 
vignes  d'icarius ,  peut-être  feroit-on  privé 
de  ce  divertiiTement. 

La  Comédie  lui  fucceda  bien-tôt  avec 
un  applaudilTement  univerfel.  Mais  la  li- 
cence que  les  Poètes  s'y  donnèrent  d'abord 
d'y  mêler  des  invedives ,  fut  portée  à  un 
tel  excès ,  qu'elle  mérita  d'être  réprimée 
par  la  rigueur  des  Loix  :  elle  le  fut  auffi , 
Se  ces  concerts  fatyriques  qui  ne  reten- 
tiflbient  que  d'injures ,  fe  voyant  dépouil- 
lés du  droit  de  médire ,  dont  ils  étoient 
en  polfeluon ,  furent  contraints  de  fe  tai- 
re honteufement  par  la  crainte  du  châti- 
ment. 

Nos  Poètes  Latins  qui  fuivirent  en  cela 
de  bien  près  les  Poètes  Grecs ,  ne  mirent 
rien  en  oubli  pour  réliiTir ,  Se  firent  eflai  de 
toutes  fortes  de  fujets  ,  foit  graves ,  foie 
Comiques  ;  on  peut  dire  à  leur  avantage 
qu'ils  n'acquirent  pas  une  réputation  mé- 
diocre 5  lorfqu'ils  oferent  bien  quitter  les 
traces  des  premiers  inventeurs  pour  s'atta- 
cher à  d'autres  matières  qu'à  celles  qui 
avoient  été  déjà  traitées ,  Se  célébrer  fur 
la  Scène  les  actions  des  Romains ,  foit  cel- 
les qui  étoient  fufceptibles  de  l'élévatioa 


Poétique    d'FIorace.    423 

du  caractère  tragique  ,  foit  celles  qui  ne 
demandoient  que  la  fimplicité  du  Comi- 
que :  Se  je  pourrois  dire  à  notre  avantage 
que  Rome  feroit  autant  renommée  par  la 
gloire  des  belles  Lettres,  que  par  celle  des 
Armes  ,  fi  nos  Poètes  vouloient  prendre 
la  peine  de  s'attacher  un  peu  plus  qu'ils 
ne  font  à  finir  leurs  ouvrages.  Se  Ci  (fans 
fe  rebuter  du  travail  )  ils  mettoient  plus  de 
tems  qu'ils  n'en  empioyent  à  les  compofer. 

Vous  donc  (  mes  chers  Pifons)  qui  écri- 
vez dans  un  beau  fiécle ,  Se  qui  (  étant  for- 
tis  de  l'illuftre  fang  de  Numa  Pompilius  ) 
êtes  obligés  de  fonger  à  la  gloire  du  nom 
Romain ,  aulli  bien  qu'à  votre  propre  répu- 
tation ;  vous  qui  par  toutes  ces  confidéra- 
tions  êtes  plus  expoles  en  vue  que  les  au- 
tres ;  donnez-vous  bien  de  garde  de  pro- 
duire témérairement  vos  ouvrages  ,  s'ils 
n'ont  pas  été  châtiés  avec  la  dernière  exac- 
titude ,  Se  ne  les  expofez  pas  au  pubhc,  que 
vous  ne  les  ayiez  retouchés  plufieurs  fois  ; 
en  un  mot  ,  jufques  à  ce  que  vous  leur 
ayiez  donné  toute  la  perfection  dont  vous 
êtes  capables. 

11  ne  faut  pas  néanmoins  que  cette  trop 
grande  application  poffede  un  Poète  à  tel 
point ,  qu'elle  le  rende  fombre  ,  farouche , 
Se  l'oblige  à  fe  refufer,  comme  font  la  plii- 
parr ,  les  chofes  qui  regardent  ou  la  pro-- 
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prêté ,  ou  la  commodité  de  la  vie  ;  enfortc 
<^u'à  Ton  air  taciturne  ôc  négligé  il  fe  fafle 
diflinguer  des  autres  hommes.  Je  fçai  bien 
qu'à  caufe  que  Democrite  (  qui  en  fait  de 
Poëiie  donnoit  tout  à  la  Nature  ,  &  pref- 
que  rien  à  l'Art  )  qu'à  caufe  ,  dis -je  ,  que 
ce  Philofophe  a  dit  en  raillant  que  l'on 
chaiToit  du  Parnaffe  tous  ceux  qui  étoient 
faits  comme  les  autres  gens  ,  ôc  qui  avoient 
l'air  fenfé  ;  la  plupart  des  Poètes  (ne  pre- 
nant pas  garde  que  Democrite  aimoit  à 
plaifanter)  afFedent  fottement  pour  être 
reçus  dans  la  Confrairie ,  d'être  craffeux  Se 
mal-propres  ;  Se  font  fi  jaloux  de  leurs  on- 
gles ,  Se  de  leurs  barbes ,  qu'ils  n'oferoient 
y  faire  toucher  :  Je  fçai  que  comme  des 
hibous  ils  cherchent  la  folitude  Se  évitent 
foigneufement  les  bains ,  de  peur  d'y  laiffer 
leur  craffe  :  <5c  je  fçai  qu'ils  font  tout  cela, 
parce  que  chez  eux ,  c'ed:  un  titre  de  bel 
efprit  Se  de  grand  Poëte  de  n'avoir  jamais 
donné  au  Barbier  Licinus  à  ajufler  les  che- 
veux de  ces  têtes  folles,  que  tout  l'Ellé- 
bore des  Anticires  ne  fçauroit  rendre  faines. 
Mais  en  vérité  n'eft-ce  pas  la  plus  haute 
folie  qui  puifle  tomber  dans  l'efprit  ?  A  ce 
compte  là  j'avoue  de  bonne  foi  que  (  fi 
pour  réuffir  en  Poëfie  ,  il  ne  faut  qu'avoir 
cet  air  trille,  hideux  Se  melancholique ) 
j,e  fuis  bien  fou  de  me  purger  tous  le  Prin- 

tems 
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tems  comme  je  fais  ,  pour  emporter  la 
bile  qui  me  donne  la  jaunifle  ,  puirque 
(  fans  cette  précaution)  j'aurois  le  vifage  fi 
pâle  &  fi  défait  ,  que  fi  cela  fervoit  de 
quelque  chofe  à  être  bon  Poëte  y  je  vous 
répons  qu'aucun  ne  feroit  de  plus  beaux 
vers  que  moi.  Au  refte  je  ne  me  vante  pas 
en  cela  de  trop  ,  la  chofe  ne  feroit  pas  fort 
mal-aifée,  s'il  ne  faloit  que  pratiquer  les 
maximes  de  ces  gens-là  :  vrayement  fuivanc 
les  préceptes  que  je  donne5Je  n'oferois  avoir 
une  telle  préfomption  ,  &  j'avoue  que  tout 
ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  d'enfeigner  aux 
autres  ce  qu'on  ell:  obligé  d'obferver  pour 
bien  écrire ,  fans  prétendre  de  le  pouvoir 
pratiquer  moi-même  :  heureux  encore  fi  je 
leur  puis  apprendre  ce  que  je  ne  mx  vante 
pas  defçavoir  exécuter,  &  fi  je  puis  faire 
en  cela  comme  les  pierres  dont  on  fe  fert 
à  aiguifer  qui  communiquent  au  fer  une 
qualité  qu'elles  n'ont  pas  elles-mêmes  ! 

Voulez-vous  donc,  mes  chers  Pifons, 
qu'au  lieu  de  ces  imaginations  extravagan- 
tes ,  je  vous  enfeigne  où  les  Poètes  doi- 
vent puifer  toutes  leurs  richefles  ?  voulez- 
vous  que  je  vous  dife  ce  qui  produit ,  Se 
ce  qui  forme  la  belle  Poëfie ,  ce  qui  apprend 
à  difcerner  la  véritable  éloquence  d'avec 
la  fauffe ,  ce  qui  montre  jufques  ou  l'ex- 
cellence de  l'Art  peut  être  portée  r  Se  juf- 
Teme  IIL  N  a 
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ques  où  l'erreur  Se  l'ignorance  nous  peu- 
vent entraîner  ?  Pour  vous  le  dire  en  un 
mot ,  le  fond  Se  la  fource  de  toutes  ces 
chofes,  c'efl:  la  vertu  de  la  véritable  fageiïe. 
Il  faut  que  les  Auteurs  commencent  par 
être  fages  ôc  honnêtes  gens  ,  s'ils  veulent 
bien  écrire ,  au  lieu  d'être  infcxnfés   &  vi- 
fîonnaires,  comme  fe  l'imaginent  follement 
ceux  qui  ont  pris  au  pied  de  la  lettre  la 
raillerie  de   Democrite.  Voyez  les  écrits 
des  Difciples  de  Socrate  ;  la  beauté  6c  la 
pureté  de  leurs  ouvrages  eft  un  fruit   de 
la  candeur  Se  de  l'innocence  de  leur  vie.  Si 
vous  voulez  avoir  l'efprit  rempli  de  belles 
penfées ,  ayez  dans  l'ame  un  grand  fond  de 
vertu  5  Se  vous  verrez  que  tout  ce  que  vous 
produirez    coulera  fans  peine  d'une  fi  ri- 
che fource.  Celui  qui  eft  bien  inftruit  des 
obligations  où  fon  devoir  l'engage  envers 
fa  Patrie  ;  celui  qui  fçait  rendre  à  (es  amis 
tout  ce  que  les  loix  de  l'amitié  demandent; 
à  fes  père  Se  mère  ,  l'honneur  Se  la  révé- 
rence qui  leur  font  dues  ;  à  fes  frères ,  ce 
que  le  droit  du  fang  exige  de  lui  ;  à  ks 
hôtes ,  &;  à  fes  voifins ,  ce  à  quoi  Thofpi- 
talité  Se  la  civilité  l'engagent  :  celui  qui 
connoît  exactement  les  devoirs  d'un  Séna- 
teur ,  d'un  Magiftrat ,  Se  d'un  Général  d'Ar- 
mée ,  enfin  qui  non  feulement  fçait  toutes 
ces  chofes  3  mais  qui  dans  les  occafions  eft 


X 


Poétique  d' Horace.      427 

en  état  de  les  pratiquer ,  celui  là  fans  dou- 
te fçaura  parfaitement  bien  auffi  dans  (es 
Ouvrages,  donnera  chacun  fon  véritable; 
caractère  ;  tous  les  portraits  qu'il  fera  au- 
ront du  rapport  au  naturel,  toutes  fes  imi- 
tations feront  naïves  Se  bien  entendues  : 
parce  qu'un  tel  Auteur  tire  toutes  fes  pen- 
fées  de  ijpn  propre  fond  ,  ôc  fent  lui-même 
le  premier  les  chofes  qu'il  veut  exprimer 
Se  faire  fentir  aux  auU'es. 

J'airaifon  dédire  qu'avec  toutes  cesqua-* 
lités  un  Auteur  ne  manquera  jamais  de 
réiifTir  ;  car  quand  il  ne  pofTéderoit  pas  tou- 
te l'adreile  de  l'Art ,  ôc  n'auroit  pas  une 
grande  politeiTe ,  il  efl:  certain  qu'au  moins 
il  imitera  parfaitement  bien  la  Nature ,  <Sc 
c'efl:  ce  qu'il  7  a  de  plus  eflentiel  dans 
l'Art  de  bien  écrire.  N'avez-vous  pas  re- 
marqué auflî-bien  que  moi ,  que  fouvent 
une  pièce  de  Théâtre  (  qui  n'aura  que  cet- 
te feule  beauté  de  bien  convenir  au  lieu 
où  efl:  la  Scène ,  Se  aux  moeurs  3c  aux  ma- 
nières de  ceux  qu'on  y  repréfente  )  bien 
qu'elle  ne  foit  pas  ornée  des  grâces  de  l'é- 
loquence 6c  de  la  richeiïe  des  ^expreiTions; 
n'avez-vous  pas,  dis-je  ,  remarqué  qu'une 
telle  pièce  attachera  davantage  refprit,  6c 
donnera  plus  de  fatisfadion,  que  celle  dans 
laquelle  l'on  trouvera  véritablement  une 
belle  verfification ,  mais  dépourvue  dcfeas 

Nn  ij 
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Se  de  folidité,  ôc  qui  ne  contiendra  qii-5 
dQS  bagatelles  qui  feront  plus  de  bruit  aux 
oreilles ,  que   d'impreiTion  fur  les  coeurs  ? 

Difons-ie  donc  encore  une  fois,  c'efl 
aux  Grecs  à  qui  toutes  les  Mufes  ont  ou- 
vert tous  leurs  tréfors  ,  ôc  auxquels  il  a  été 
donné  de  fçavoir  ôc  bien  écrire ,  ôc  bien 
parler  ;  parce  qu'ils  mèloient  (  conjpe  nous 
venons  de  dire  qu'il  faut  le  faire)  l'Etude 
de  la  vertu  à  l'Etude  des  belles  lettres,  ôc 
•que  la  réputation  ôc  la  gloire  ctoient  les 
feuls  objets  de  tous  leurs  defirs. 

Au  lieu  de  ces  nobles  fentimens  qui  peu- 
vent  feuls  élever  l'efprit  à  de  belles  pro- 
ductions ,  à  quoi  efl-ce  ,  je  vous  prie ,  qu'on 
exerce  les  jeunes  gens  de  Rome  f  on  Iqs 
élevé  à  amalTer  des  richeffes  :  on  leur  ap- 
prend avec  foin  les  règles  de  l'Aritméti- 
que,  à  divifer  une  fomme  en  cent  parties  : 
on  les  inftruit  à  ce  qu'on  appelle  l'addi- 
tion ,  ôc  la  fouflradion.  Prenez  la  peine 
d'interroger  (  fur  toutes  ces  belles  quef- 
tions  )  le  fils  de  l'ufurier  Albinus  >  il  ne 
manquera  pas  de  vous  fatisfaire ,  ôc  répon- 
dant doclement  à  tout  ce  que  vous  lui  de- 
manderez ,  vous  le  jugerez  aflurément  ca- 
pable de  conferver  les  richefîes  que  fon 
père  lui  a  acquifes. 

Après  cela  peut-on  prétendre  que  des 
Efprits  pofledés  de  ces  foins  ,  &  que  le 
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defir  de  devenir  riches  dévore  inceiïam- 
ment  ;  peut-on  bien  prétendre  ,  dis-je , 
qu'étant  une  fois  gâtés  de  cette  maudite 
rouille  ,  ils  foient  jamais  capables  de  faire 
des  vers  qui  méritent  qu'on  les  enduife 
avec  du  fuc  de  Cèdre ,  ou  qu'on  Iqs  en- 
fermée dans  des  caflettes  faites  avec  du  bois 
de  Cyprez  pour  les  empêcher  de  périr  ? 
Il  y  auroit  fans  doute  de  l'injuflice  de  le 
prétendre  ;  ces  gens-là  qui  ne  fçavent  que 
compter  leur  argentjfont  incapables  de  rem- 
phr  les  devoirs  que  fe  propofent  les  Au- 
teurs dont  les  Ouvrages  ne  périiïent  ja- 
mais ;  parce  que  ceux-ci  (  au  lieu  d'être 
rongés  des  defirs  fordides  de  ces  efprits 
avares  qui  ne  fongent  qu'à  eux-mêmes) 
négligent  au  contraire  leurs  propres  inté- 
rêts pour  s'appliquer  à  la  fatisfadion  des 
autres  :  Se  tout  leur  but  eft,  ou  d'inftrui- 
re,  ou  de  plaire,  ou  de  faire  tous  les  deux 
enfemble  en  faveur  du  public. 

Au  refle  fi  vous  voulez  indruire  ,  ex- 
pliquez en  peu  de  mots  hs  préceptes  que 
vous  aurez  à  donner ,  afin  qu'on  les  con- 
çoive promptement,  Se  que  vous  rencon- 
triez des  efprits  dociles  à  s'y  foûmettre  ,  & 
fidelles  aies  retenir;  tout  ce  qu'on  dit  de 
trop  en  matière  d'inflrudion  efl:  rebutant , 
&  l'efprit  raifafié  le  rejette  avec  dégoût. 

Si  vous  avez  deffein  de  plaire  ;  fouvenez- 
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vous  fur-tout  de  n'avancer  rien  dans  vos 
fictions  qui  ne  foit  vrai-femblable,  &:  n'abu- 
fez  jamais  de  la  complaifance  que  l'on  a 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  vous  permet 
de  feindre,en  voulant  faire  croire  à  vos  Au- 
diteurs des  chofes  qui  choquent  le  fens 
commun ,  comme  le  feroient  par  exemple 
ces  fornettes  ,  qu'on  nous  conte  de  ces  for- 
cieres  ,  qui  après  avoir  ,  dit-on  ,  dévoré 
les  beaux  enfans  dont  elles  font  avides , 
les  tirent  enfuite  tous  vivans  de  leurs  en- 
trailles. 

Enfin  un  Auteur  doit  prendre  garde  qu'il 
a  des  gens  de  différent  goûta  contenter. 
Se  que  par  conféquent  il  faut  que  {es  ou- 
vrages foient  aflaifonnés  d'une  telle  maniè- 
re qu'ils  plaifent  à  tout  le  monde.  Les  gens 
de  robe  (  par  exemple  )  qui  font  ordinai- 
rement graves  ôc  avancés  en  âge ,  comme 
les  Sénateurs  ,  ne  peuvent  fouffi'ir  les  Poè- 
mes dont  on  ne  fçauroit  recueillir  aucun 
fruit  folide  ,  Ôc  aucune  bonne  inftrudion  : 
les  Gens  d'Epée  ôc  les  Galans  de  la  Cour 
comme  les  Chevaliers  Romains ,  méprifent 
au  contraire  les  ouvrages  qui  n'ont  rien 
de  recommandable  que  l'aufterité  des  pré- 
ceptes 5  ôc  qui  font  dénués  d'agrémens. 
Ainfi  vous  voyez  que  pour  plaire  en  gé- 
néral à  tout  le  monde ,  ôc  rendre  un  ou- 
vrage achevé  de  tout  point,  il  faut  me- 
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1er  l'agréable  à  l'utile  ;  en  un  mot  il 
faut  plaire  &inftruire  en  même  tems,  afin 
que  chacun  y  puifle  trouver  fon  compte. 

Voilà  le  véritable  caradere  des  Livres 
qui  enrichiiTent  les  Libraires  :  ôc  qui  bien 
loin  d'être  enfevelis  comme  les  méchans 
ouvrages  dans  la  poulTiere  d'une  boutique, 
font  portés  par  toute  la  Terre ,  Se  au-delà 
des  Mers.  Voilà  les  livres  qui  rendent  les 
noms  de  leurs  Auteurs  célèbres  par  tout 
le  monde ,  Se  dans  la  poftérité  la  plus  éloi- 
gnée ,  en  les  faifant  revivre  long-tems  après 
leur  mort  dans  la  mémoire  d^s  hommes. 

Bien  qu'il  y  ait  tant  de  chofes  à  prati- 
quer pour  acquérir  à  jufte  titre  la  réputa- 
tion de  bien  écrire  ,  la  difficulté  ne  doit  pas 
vous  rebuter ,  Se  vous  faire  perdre  coura- 
ge. On  n'exige  pas  des  Auteurs  une  per- 
ïedion  entière  :  il  y  a  certaines  fautes  qui 
font  fi  légères  qu'on  veut  bien  les  laiffer 
palier  à  ceux  qui  écrivent  ,  parce  qu'en 
effet  ils  n'en  font  pas  abfolument  les  maî- 
tres. L'on  pardonne  à  un  habile  Joueur 
de  Luth  de  ne  pincer  pas  toujours  les  cor- 
des avec  le  même  fuccès.  On  fçait  bien 
que  ces  cordes  rendent  quelquefois  des  fons 
qui  ne  répondent  pas  à  fa  main  Se  à  fon  in- 
tention :  Il  peut  arriver  qu'il  le  demandera 
grave ,  Se  que  la  corde  le  rendra  aigu.  On 
fupporte  auffi   qu'un  Archer ,  û  adroit 
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qu'il  foit  à  tirer  de  l'arc  ,  ne  donne  pas  tou- 
jours où  il  vife;  il  fuffit  à  l'un  Se  à  l'autre 
pour  être  eflimés  que  celui-là  touche  biea 
le  luth,  ôc  que  celui-ci  tire  jufle. 

Il  eneft  de  même  d'un  Auteur:  pour^ 
vu  que  fes  Ouvrages  foient  remplis  de  gran- 
des beautés  ,  on  ne  fera  pas  fcandalifé  qu'il 
y  ait  laifle  giilTer  quelques  fautes  de  peu  de 
conféquence ,  foit  par  fa  propre  faute  ,  foit 
à  caufe  que  nous  ne  fommes  pas  parfaits,, 
Ôc  que  nous  ne  pouvons  pas  éviter  (  quel^ 
que  précaution  que  nous  prenions  )  que 
tout  ce  que  nous  faifons  me  fe  fente  un  peu 
de  la  foibleiTe  de  notre  nature. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  étendre  trop  loin- 
cette  tolérance  :  On  ne  feroit  pas  d'hu- 
meur de  foufirir  toujours  ce  qu'on  fupporte 
quelquefois  par  complaifance  :  ôc  comme- 
un  Copillede  Livres  ne  feroit  pas  pardon- 
nable s'il  retomboit  toujours  dans  la  mê- 
me faute  dont  il  auroit  été  repris  ,  ôc  que- 
l'on  fc  moqueroit  avec  raifon  d'un  Joueur 
de  Luth  qui  reviendroit  toujours  à  faillir 
fur  la  même  corde  :  l'on  traiteroit  auffi 
tout  de  même  un  Auteur  qui  négligeroit 
de  fe  corriger  avec  trop  de  nonchalance  : 
&  tout  ce  que  l'on  pourroit  faire  à  fon 
égard  feroit  de  rendre  à  ks  ouvrages  la 
même  juflice  que  l'on  rend  à  ceux  du  Poè- 
te Cherilus;  On  l'admire  avec  plaifirdans 

les 
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les  endroits  de  fon  Livre ,  qui  font  dignes 
d'être  admirés,  mais  en  même-tems  auiïi 
l'on  a  du  mépris  Se  du  rebut  pour  les  eur 
droits  qui  le  méritent. 

Vous  me  direz  fans  doute  qu'Homerc 
lui-même  tout  grand  Poète  qu'il  étoic,  s'efl: 
bien  oublié  quelquefois  :  je  l'avolie  ;  mais 
enfin  dans  un  Ouvrage  auiîi  long  que  le 
iien ,  il  n'efl  pas  poffible  que  l'efprit  veille 
fans  ceiïe ,  ôc  foit  toujours  également  ten- 
du :  d'ailleurs ,  comme  nous  avons  déjà  die, 
il  en  eit  de  la  Poëfie  comme  de  la  Pein- 
ture ;  il  y  a  certains  endroits  dans  les  Poè- 
mes, qui,  plus  on  les  examine  de  près ,  plus 
ils  paroiflent  beaux  ;  il  y  en  a  d'autres ,  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  de  fî  près  :  les  uns  ne 
font  pas  faits  pour  être  expofés  au  grand 
jour  ,  ôc  pour  être  examinés  avec  la  der- 
nière exaditude;  les  autres  peuvent  foûte- 
nir  la  plus  vive  lumière,  Se  la  critique  la 
plus  rigoureufe  :  enfin  les  uns  ont  été  faits 
pour  plaire  à  la  première  vue  ;  mais  les  au- 
tres ont  été  travaillés  pour  être  yûs  Se  re- 
vus avec  plaifir. 

Celui  qui  ne  connoît  pas  toutes  ces  dé- 
licateiTes  ,  ne  doit  pas  fe  mêler  d'écrire  ; 
&  trouvez  bon  fur  cela,  (  vous-même,  cher 
Pifon ,  qui  êtes  l'aîné  de  votre  maifon ,  vous 
qui  êtes  déjà  très-judicieux  par  vos  propres 
lumières ,  Se  que  les  inftruclions  de  votre 
To?ne  ÎIL  O  o 
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illuflre  père  perfeclionnent  tous  les  jours  ) 
trouvez  bon,  je  vous  prie  ,  que  je  vous  dife 
îci  une  chofe  fur  laquelle  je  vous  confeille 
de  faire  férieufement  réflexion  ,  c'efi:  en  un 
mot  qu'il  y  a  certaines  profefTions  dans  lef- 
quelles  la  médiocrité  de  mérite  peut  être 
foufferte  en  quelque  manière  :  on  fupporte 
par  exemple  un  Orateur ,  bien  qu'il  n'ait 
pas  toute  l'éloquence  de  MefTala  Corni- 
hus  :  on  fupporte  un  Jurifconfulte ,  bien 
qu'il  n'ait  pas  un  fî  profond  fçavoir  qu'Au- 
ius  CafTelius  ;  &  quoique  l'un  ôc  l'autre  n'ex- 
cellent pas  dans  leur  Art ,  ils  ne  laifTent  pas 
d'être  eftimés  ,  &  d'avoir  leur  prix  ;  mais 
pour  la  Poëfie ,  il  n'en  va  pas  de  même  :  il 
y  faut  exceller,  ou  ne  s'en  mêler  point  du 
tout.  Les  Poëtes  médiocres  ne  peuvent 
prétendre  à  aucune  forte  d'eftime,  il  n'y 
en  a  point  pour  eux;  les  Dieux  ni  les  hom- 
mes n'ont  pas  encore  trouvé  bon,  &n'ap- 
Î)rouveront  jamais  qu'on  leur  élevé  des  co- 
omnes  ,  pour  y  graver  leurs  noms ,  ou  pour 
y  étaler  les  affiches  de  leurs  Ouvrages. 

La  raifon  de  cela  efl  que  tout  ce  qui  a 
été  inventé  pour  le  divertiflement ,  doit 
être  d'une  excellence  parfaite ,  oun'eftpas 
fupportable  :  âc  tout  de  même  que  l'on 
trouble  plutôt  la  joye  d'un  repas,  que  l'on 
n'y  contribue  au  plaifir  ,  fi  l'on  y  mêle  une 
fvmphonie  difcordante,  fi  l'on  parfume  la 
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tête  des  conviés  avec  des  odeurs  defa- 
gréables,  6c  fi  à  caufe  de  la  rareté  feulement 
on  s'avife  d'y  fervir  des  mets  rebiîtans , 
comme  font  les  vieux  pavots  blancs  aiTai- 
fonnés  avec  du  miel  de  Sardaigne ,  que  les 
herbes  Se  les  fleurs  de  cette  Ifle  rendent 
amer  8c  de  mauvais  goût  ;  tout  de  même  ^ 
dis-je,  que  toutes  ces  chofes  ne  fervent  qu'à 
troubler  la  joye  de  la  table  ,  fi  elles  ne  foni' 
éxquifes ,  parce  qu'on  s^tn  peut  paffer  ,  Se 
que  c'ed  feulem^ent  pour  le  plaifir  qu'elles 
font  introduites  ;  il  en  eft  de  même  de  la 
Poëfie  5  (  comme  ^elle  n'a  été  inventée  que 
pour  plaire  ,  &  que  l'on  s'en  pourroit  faci- 
lement palier,  fi  on  vouloir  )  ù.  elle  n'efl  ex- 
quife,  &  du  premier  ordre;  fi  comme  la 
Mufique,  elle  n'a  de  la  mélodie  ;  fi  comme 
les  parfum.s ,  elle  n'efi:  agréable  ;  fi  comme 
le  miel ,  elle  n'a  une  douceur  naturelle , 
elle  efl:  dégoûtante  &  ennuyeufe ,  &  l'on 


n'en  fait  aucun  compte. 


Cependant  c'efl  une  chofe  étrange  que 
îa  manie  de  la  plupart  des  gens  fur  ce 
chapitre- là.  Ceux  qui  n'excellent  point  à 
jouer  de  la  flûte  ,  du  chalumeau  ,  ou  des 
autres  inflrumens  champêtres ,  fe  donnent 
bien  de  garde  d'tn  joiier  en  public;  ceux 
qui  n'excellent  point  à  jetter  le  palet,  ou 
à  faire  tourner  la  toupie  ,  ne  fe  com- 
mettent point  aux  yeux  de  tout  le  monde 
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parce  que  les  uns  ôc  les  autres  craindroient 
de  s'expofer  à  la  rifée  des  fpedateurs  , 
qu'ils  s'attireroient  juftement  par  leur  im- 
prudence :  cependant  il  n'eft  que  trop 
vrai  que  ceux  qui  n'entendent  rien  en  Poë- 
fie,  ne  laiffent  pas  d'avoir  la  demangeaifon 
de  faire  ôqs  vers ,  Se  de  les  produire  ;  ôc 
pourquoi  (  me  dira  quelqu'un  de  ces  gens 
là)  n'en  ferois-je  pas?  Ne  fuis-je  pas  né 
libre  ,  n'ai-je  pas  du  bien  ?  ne  fuis-je  pas 
honnête  homme  ?  Pourquoi  ne  me  fera-t-il 
pas  permis  comme  aux  autres  de  faire  des 
vers ,  Se  de  les  montrer  ?  Voilà  comme  cer- 
taines gens  raifonnent. 

Je  fçai ,  mes  chers  Pifons ,  que  vous  êtes 
bien  éloignés  de  ces  fentimens  ;  je  fçai  que 
vous  êtes  perfuadés  que  l'on  ne  doit  pas 
faire  violence  à  fon  naturel ,  Se  que  vous 
n'entreprendrez  jamais  d'écrire  (  comme 
l'on  dit  )  en  dépit  des  Mufes  :  mais  pour- 
tant comme  vous  pourriez  vous  flater  fur 
les  Ouvrages  que  vous  avez  fairs  en  vo- 
tre jeu  nèfle  par  la  complaifance  que  nous 
avons  tous  pour  nos  productions  ;  je  vous 
confeille  avant  que  de  les  produire,  de  les 
foûmettre  au  jugement  du  fçavant  Criti- 
que Metius  Tarpeïus ,  Se  de  bien  conful- 
ter  le  fentiment  de  votre  père  ou  le  mien 
propre,  fi  vous  m'en  jugez  capable. 

N'ayez  pas  fur-tout  cette  impatience  que 
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l'on  remarque  dans  la  plupart  des  Auteurs, 
de  vouloir  produire  leurs  ouvrages  auffi- 
tôt  qu'ils  font  faits  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  garder  long-tems  dans  le  cabinet,  que 
de  les  publier  avec  trop  de  précipitation  : 
parce  que  tandis  qu'on  les  tient  en  {on 
pouvoir,  on  efl:  toujours  en  état  de  cor- 
riger ce  qu'on  veut ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  plus 
de  retour  quand  on  les  a  une  fois  donnés 
au  public. 

Penfez-vous  que  fî  les  premiers  Poè'tes 
n'avoient  pas  obfervé  tous  ces  préceptes, 
&  n'avoient  pas  gardé  toutes  ces  précau- 
tions ;  la  Poëfie  eût  jamais  produit  ces  fruits 
Se  ces  grands  avantages  que  le  monde  en 
a  recueilli  ?  Non  fans  doute ,  car  lorfque 
les  Dieux  voulurent  bannir  de  la  ter- 
re la  férocité  ôc  la  barbarie  qui  y  ré-* 
gnoient  autrefois  ,  ils  inrpiisrent  cette  fage 
conduite  au  divin  Orphée,  pour  être  l'inter- 
prète de  leur  volonté  :  ce  fut  en  pratiquant 
ces  enfeignemens  que  cet  homme  extraor- 
dinaire (  mettant  la  dernière  main  àfes  Ou- 
vrages, ôc  leur  donnant  ce  charme  fecret, 
qui  eut  le  pouvoir  d'humanifer  les  hom- 
mes fauvages  qui  vivoient  de  fon  tems  ) 
il  les  détourna  des  meurtres  auxquels  ils 
étoient  adonnés ,  Se  leur  fit  perdre  la  bru- 
tale coutume  qui  étoit  parmi  eux  de  fe 
iiourrir  de  chair  humaine. 
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C'efl:  à  caufe  de  cela  que  l'on  a  dit  de 
lui ,  qu'il  avoit  fçû ,  par  les  charmes  de  fes 
vers ,  &  par  la  mélodie  de  fes  chanfons  , 
adoucir  la  cruauté  des  Tigres  Se  la  rage 
des  Lions  ;  c'efl:  à  caufe  de  cela  même  , 
qu'on  a  ditaufli  du  Poète  Amphion,  qu'il 
avoit  bâti  les  murailles  de  Thebes  au  fon 
de  fa  Lire ,  Se  que  les  pierres  venoient  d'el- 
les-mêmes fe  placer  où  il  vouloit ,  attirées 
par  les  enchantemens  de  l'harmonie  :  vou- 
lant fîgnifier  par  là  ,  que  ce  Poëte  par  les 
charmes  de  la  Poéfie  avoit  perfuadé  au)C 
hommes  de  fon  tems  de  quitter  les  boisj^. 
où  ils  vivoient  parmi  les  bêtes,  pour  fe  re- 
tirer dans  l'enceinte  des  villes. 

C'efl:  ainfi  que  les  premiers  Poètes ,  en 
donnant  à  leurs  vers  la  dernière  perfection^ 
trouvèrent  le  fecret  d'apprendre  aux  hom- 
mes phir^^nfc  chcfw ,  qii  ils  ne  fe  feroiênt  Ja-- 
mais  donné  la  peine  d'examiner  ;  c'efl:  ainft 
qu'ils  leur  apprirent  à  diftinguer  le  droit 
des  gens ,  qui  regarde  ce  que  tous  les  hom- 
mes de  la  terre  font  obligés  de  garder  les 
ims  envers  les  autres,  d'avec  le  droit  par- 
ticulier qui  n'efl:  autre  chofe  que  les  loix 
civiles  ,  le  droit  écrit  ,  Se  les  coutumes  ^ 
fous  lefquelles  certains  peuples  font  affu- 
jettis  :  c'efl  ainfi  qu'ils  leur  apprirent  à  fe- 
parer  les  chofes  faintes ,  d'avec  les  propha- 
îies ,   Se  les  loix  de  la  Religion ,  d'avec 
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les  ordonnances  politiques  ;  c'ell  ainfi.  qu'ils 
leur  enfeignérent  à  bâtir  des  villes  pour 
y  vivre  dans  une  douce  focieté  ,  à  condam- 
ner le  concubinage  ,  Se  à  fixer  Tamour  va- 
gue Se  licencieux,  en  le  foamettant  aux 
loix  du  mariage.  Enfin  ils  its  obligèrent 
par  ^ ce  moyen  à  graver  les  premières  loix 
fur  des  tables  de  bois  ,  pour  être  expofées 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  afin  que  chacun 
fe  maintînt  dans  fon  devoir. 

Voilà  le  fruit  des  premiers  beaux  vers 
qui  ont  paru  dans  le  monde  ;  voilà  ce  qui 
a  rendu  célèbres  les  noms  des  premiers 
Poètes ,  &  qui  les  a  fait  eftimer  des  hom- 
mes divins  ôc  exuaordinaires  ;  6c  voilà  en 
un  mot  ce  qui  a  donné  à  la  Poëfie  cette 
Jiaute  réputation  qu'elle  s'eft  acquife. 
(  Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages 
qu'on  a  tirés  de  la  perfedion  de  ce  bel 
Art.  Après  ces  premiers  Poëtes  dont  nous 
yenons  de  parler ,  Tilluflre  Homère  Se  I9 
pathétique  Thirtée  fe  fervirent  du  fecours 
de  la  Poëfie  pour  aiguifer  le  courage  des 
gens  de  guerre ,  Se  pour  allumer  dans  leurs 
âmes  cette  ardeur  Martiale ,  qui  les  anime 
dans  les  combats.  Ce  n'eft  pas  encore  tout, 
les  Dieux  mêmes  pour  faire  honneur  à  la 
Poëfie,  voulurent  que  leurs  Oracles  s'ex- 
piiquaiTent  par  le  minillere  des  vers  ,  & 
i^hoifîrent  ce  langage  pour  prédire  aux  hoiu^ 
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mes  les  divers  accidens  de  leur  vie  :  les 
Rois  de  la  terre ,  qui  après  les  Dieux  tien- 
nent le  premier  rang  dans  le  monde ,  vou- 
lurent bien  permettre  aufTi  qu'on  fe  fer  vît 
du  fecours  &  deFentremifedes  Mufes  pour 
mériter  leurs  faveurs  Se  acquérir  kurs  bon- 
nes grâces  :  enfin  c'efi:  à  la  Poëfie  que  nous 
devons  (  parmi  tant  d'autres  plaifirs  qu'elle 
nous  donne  )  les  divertiffemens  du  théâtre, 
ces  jeux  charmans  qui  nous  déiaiTent  fi 
agréablement  de  nos  plus  pénibles  travaux 
ôc  de  nos  plus  longues  fatigiies. 

J'ai  bien  voulu  ,  mes  chers  Pifons  ,  vous 
porter  à  faire  réflexion  à  toutes  ces  chofes, 
afin  que  le  nom  de  Poëte  Lirique  ,  qui 
Semble  aujourd'hui  odieux-,. ne  voiisfcan- 
dalife  pas ,  à  caufeque  la  plupart  des  gens 
•(  qui  ne  connoifient  pas  le  mérite  des  vers  ) 
traitent  Apollon  de  Chantre  &  de  Violon. 

Après  cela  peut-être  feriez- vous  bien  aife 
de  £çavoir ,  il  c'eft  à  l'Art ,  ou  à  la  Nature, 
que  Ton  doit  l'excellence  de  la  Poëfie.  A 
vous  dire  ce  que  j'en  penfe,commejene  vois 
pas  ce  qu'on  peut  attendre  de  toutes  les 
Tegles  de  l'Art  fans  une  heureufe  naiflan- 
ce ,  je  ne  vois  pas  aufli  ce  qu'on  peut  ef- 
pérer  du  plus  beau  génie ,  s'il  n'efi:  cultivé 
par  les  règles  de  l'Art  :  Se  pour  moi  je  fuis 
perfuadé  qu'il  ne  faut  point  féparer  ces 
deux  chofes  ?  puifqu' elles  fe  prêtent  du  fe* 
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Cours  l'une  à  l'autre ,  &  qu'elles  concou- 
rent mutuellement  à  former  un  excellent 
oéce  . 

Ce  n'eft  ,  après  -  tout ,  qu'à  force  de 
travail  &  d'application  ,  qu'on  excelle  en 
toutes  chofes  :  vous  n'ignorez  pas  les  pei- 
nes que  fe  donnent  en  leur  enfance ,  ceux 
qui  fe  propofent  d'être  un  jour  couronnés 
dans  les  jeux  Olimpiques ,  6c  de  rempor- 
ter l'honneur  de  la  courfe  :  vous  fçavez 
pour  en  venir  là  ,  combien  ils  ont  fué , 
combien  il  leur  a  fallu  endurer,  &  du  froid 
&  du  chaud  ,  &  avec  quelle  exactitude 
ils  fe  font  privés  &  du  vin  Se  des  fem- 
mes :  Se  vous  n'ignorez  pas  auffi  que  ceux: 
qui  dans  les  jeux  Pithiques  chantent  fur  la 
iiûte  la  victoire  qu'Apollon  remporta  fur 
le  ferpent  Pithon ,  avant  que  de  prétendre 
d'être  couronnés  en  public,  fe  font  fouvent 
exercés  en  particulier ,  Se  ne  font  parvenus 
à  s'attirer  l'admiration  des  fpedateurs  ,  qu'a- 
près avoir  long-tems  tremblé  fous  la  cen- 
fure  des  maîtres. 

Si  nous  étions  nous-mêmes  les  difpen- 
fateurs  des  louanges  que  nous  voulons 
qu'on  nous  donne ,  il  ne  feroit  pas  befoin 
de  prendre  tant  de  peine  pour  acquérir  de 
la  réputation  ;  mais  par  malheur  il  n'en  va 
pas  ainfi  ,&  il  faut  mériter  l'encens,  fi  nous, 
voulons  qu'on  nous  en  donne. 
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.  Je  fçai  pourtant  que  les  méchans  Pactes 
ne  font  pas  difficulté  de  fe  vanter  eux-mê- 
mes ,  voyant  que  perfonne  n'a  la  cha- 
rité de  le  faire ,  je  fçai  qu'ils  ont  accoutu- 
mé de  tenir  ce  préfomptueux  langage  :  Je 
viens  de  faire  un  Voème  admirable  y  me  fui^ 
've  cjHt  "pourra  ,  maudit  foit  le  dernier  à  bien 
écrire ,  tour  moi  ce  me  Jeroit  un  ajfront  in- 
fup portable  ^Ji  qnelcjHHn  rr.e gagnait  le  devante 
je  ne  fuis  peint ,  ajoutent-ils ,  comme  certaines 
gens  qui  au  lieu  de  dire  franchement  du  bien  de 
leurs  Ouvrages  ,  font  les  premiers  au  con- 
traire à  les  critiquer  >  pour  mei  je  tiendrais  à 
honte  d!  avoïter  vies  défauts  ,  que  les  autres  y 
prennent  garde  s  ils  veulent  >  voilà  juftemenf 
comme  parlent  ces  ignorans  préfomptueux. 
11  y  a  une  autre  confrairie  de  méchans 
Poëtes,  qui  véritablement  ne  fe  donnent 
pas  des  louanges  eux-mêmes  ,  mais  qui  ne? 
cherchent  à  réciter  leurs  Ouvrages  qu'à  des 
gens  qui  ne  leur  en  puiliTent  pas  refufer  ; 
il  n'efl:  pas  difficile  ,  par  exemple ,  à  uri 
Poëte  5  qui  a  de  belles  terres  ,  Se  beaucoup 
d'argent  à  l'intérêt ,  d'amafier  une  troupe 
de  flateurs ,  que  l'efpérance  du  profit  attire 
de  tous  côtés  auprès  de  lui ,  à  peu-près 
comme  la  foule  qui  s'aflemble  autour  d'un 
Crieur  public,  dans  la  vûë  de  gagner  qviel- 
que  chofe  fur  les  marchandifes  qu'il  expo- 
fe  en  vente. 
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Mais  après- tout,  celui  qui  ell:  en  état  de 
traiter  magnifiquement  ceux  dont  il  veut 
eonfulter  le  fentiment  fur  Tes  Ouvrages  ; 
celui  qui  les  récite  à  ceux  pour  lefquels  il 
offre  de  cautionner ,  ou  qui  leur  promet  de 
les  retirer  de  quelque  méchant  procès  où 
ils  font  engagés  ;  celui-là  ,  dis-je  ,  ne  fera- 
t-il  pas  bienheureux ,  fi  parmi  cette  foule  de 
gens  intéreffés  il  peut  diilingaier  un  véri- 
table &  fincere  ami  d'avec  un  fourbe  Se  ua 
diiTimulé  ? 

Si  vous  voulez  qu'on  vous  confeille  avec 
fîncérité  fur  vos  Ouvrages ,  donnez-vous 
bien  de  garde  de  eonfulter  de  tels  gens  :. 
au  contraire ,  fi  vous  avez  obligé  quel- 
qu'un ,  ou  que  vous  foyez  prêt  à  le  faire , 
ne  prenez  point  ce  temps-là  pour  lui  réciter 
vos  vers  ;  vous  jugez  bien  qu'ayant  le 
cœur  encore  tout  plein  du  bienfait ,  qu'il 
auroit  reçu ,  ou  qu'il  feroit  prêt  à  recevoir , 
il  ne  manqueroit  pas  de  s'écrier  à  chaque 
mot  :  O  !  que  cela  efl  beau ,  que  cela  eft 
fin  5  que  cela  eft  jufte  !  vous  le  verriez  , 
fans  doute  >  pâlir  Se  s'extafier  à  chaque  vers, 
comme  s'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  pareil, 
vous  verriez  couler  de  fts  yeux  des  larmes 
de  joye  qu'il  ne  pourroit  pas  vous  refufer ,. 
il  fauteroit ,  il  frapperoit  du  pied  en  terre  , 
&  toutes  fes  avions  vous  feroient  croire 
q^ii'il  feroit  charmé  ;  mais  au  fond  feriez-^ 
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vous  fatisfait  de  lui  voir  ainfi  joiier  la  Co- 
médie, vous  qui  fçavez  que  ceux  qu'on 
prend  à  louage  pour  pleurer  aux  enterre- 
niens ,  Se  qui  ne  s'affligent  que  par  art  pour 
gagner  de  l'argent ,  font  cent  fois  plus  de 
poliures,  que  ceux  qui  font  affligés  tout 
de  bon.  Il  en  eft  de  même  d'un  flateur  im- 
pudent ,  qui  nous  donne  de  fauffes  louan- 
ges ,  il  fe  démené  bien  davantage  qu'un 
ami  fincere ,  qui  nous  loue  à  propos  fans 
fade  ôc  fans  affedation. 

Ne  foyez  pas  furpris  fi  je  vous  dis ,  qu@ 
le  fentiment  des  gens  qui  ont  reçu  de  vous 
quelque  bienfait ,  vous  doit  être  fufped , 
il  n'efl:  rien  de  plus  véritable  :  ne  voyez- 
vous  pas  que  les  Rois  font  expofés  plus 
que  les  autres  hommes  à  la  diffimulation  des 
fiateurs ,  parce  qu'ils  peuvent  faire  du  bien 
à  tout  le  monde  ?  Se  que  c'eft  pour  cela 
que  l'on  dit  ,  que  quand  ils  veulent  con- 
noître  le  fond  du  cœur  de  ceux  qui  les 
approchent,  (  pour  s'aflurer  s'ils  font  dignes 
de  leurs  faveurs  )  ils  font  obligés  de  les  faire 
bien  boire ,  &;  de  fe  fervir  de  l'ufage  du  vin , 
comme  d'une  douce  torture  pour  leur  arra- 
cher la  vérité  qu'ils  ont  de  la  peine  à  décou- 
vrir autrement  f 

C'efi:  pour  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  fe 
fier  à  tout  le  monde,  Ôc  que  l'on  ne  doit  ja- 
mais foûmettre  fes  Ouvrages  au  jugement 
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de  ceux,  qui  fous  un  beau  dehors,  6c (bus 
une  franchire  apparente ,  cachent  un  efprit 
trompeur  <Sc  diflimulé  :  on  doit  plutôt  jetter 
les  yeux  fur  un  juge  fincere  ,  éclairé ,  Se 
incorruptible ,  tel  qu'étoit  autrefois  Quin- 
tilius  Varus ,  ce  Poète  de  Crémone  ,  qui , 
lorfqu'on  le  confultoit  fur  quelque  Ouvra- 
ge ,  prioit  franchement  ceux  qui  le  lui  pré- 
fentoient ,  de  corriger,  ou  de  retrancher* 
les  endroits  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  fon  gré  ; 
ôc  lorfque  quelqu'un  avoir  inutilement  ef- 
fayé  par  deux  ou  trois  fois  de  le  conten- 
ter ,  &  qu'il  lui  venoit  dire  qu'il  ne  pou- 
voir pas  mieux  faire ,  il  lui  confeilloit  en- 
core avec  la  même  franchife  de  retoucher 
pour  la  dernière  fois  les  vers  rudes  Se  mal- 
tournés, ou  de  les  fupprimer  plutôt  que  de 
les  laiifer  imparfaits  ;  mais  fi  après  cette 
ingénue  déclaration ,  il  rencontroit  des  ef- 
prits  opiniâtres ,  qui  aimaiïent  mieux  foû- 
tenir  leurs  fautes  que  de  prendre  la  peine 
de  les  corriger ,  il  ne  leur  difoit  plus  un 
feul  mot ,  Se  fans  fe  tourmenter  inutilement, 
il  ne  contefloit  pas  davantage  avec  eux ,  Se 
les  laiffoit  feuls  s'applaudir  de  leurs  Ouvra- 
ges par  l'amour  propre,  que  chacun  a  pour 
foi-même.  Se  pour  tout  ce  qu'il  fait. 

C'eft  ainfi  qu'en  doit  ufer  un  ami  fincere 
&  intelligent  :  il  ne  vous  lai  (fera  point  pafTet 
les  vers  négligés ,  il  vous  fera  prendre  gar- 
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de  à  ceux  qui  font  durs  Se  rudes  à  l'oreille  f 
il  vous  marquera  ceux  qui  ne  font  pas  tra- 
vaillés avec  allez  de  foin  ,  il  fera  fauter  les 
ornemens  trop  faftueux  Se  trop  affeclés ,  il 
-vous  obligera  d'éclaircir  les  endroits  obf- 
curs  ,  d'Ôter  les  équivoques  Se  les  ambiguï- 
tés ,  il  vous  montrera  les  chofes  qui  ne  font 
pas  en  leur  place  ;  en  un  mot ,  il  fera  de 
l'Ouvrage  que  vous  lui  préfenterez,  comme 
Ariflarque  a  fait  de  celui  d'Homère ,  fur  le- 
quel il  a  fait  de  fi  b  elles  obfervations. 

Un  tel  ami  ne  doit  pas  avoir  fur  tout  cette 
dangereufe  complaifance  de  certaines  genj, 
■quidifent  fottement,  qu'ils  ne  veulent  pas 
choquer  un  ami  pour  peu  de  chofe ,  Se  pour 
quelques  bagatelles  qu'ils  pourroient  cri- 
tiquer dans  fes  Ouvrages. 

Il  arrive  que  ces  bagatelles  (  qu'on  fouf- 
fre  par  un  excès  de  complaifance  )  portent 
infenfiblement  celui  en  qui  on  les  îoufFre, 
dans  des  fautes  eiïentielles ,  qui  ont  des  fui- 
tes très-fâcheufes.  Efl-il  rien  (  par  exemple  ) 
de  plus  dangereux  dans  le  monde,  que  d'ê- 
tre tourné  en  ridicule  du  côté  de  la  Poëfie  ? 
Se  cela  ne  manque  pas  d'arriver  ,  lorfqu'on 
a  une  fois  donné  mauvaife  opinion  de  foi  : 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  alors  à  un  tel  hom- 
me qu'il  fût  infeclé  dé  quelque  maladie  con- 
tagieufe ,  que  de  cette  maudite  tache  :  puif- 
ijue  les  honnêtes  gens  évitent  l'abord  d'un 
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méchant  Poëte  ,  comme  Ton  évite  celui 
d'un  furieux  &  d'un  lunatique  ;  Se  que  les 
enfans  (  qui  ne  connoiflent  pas  le  péril  qu'il 
y  a  de  l'aborder ,  parce  qu'ils  ne  craignent 
pas  qu'il  leur  récite  Tes  Vers  )  courent  après 
lui  dans  les  rues ,  coiTime  ils  courent  après 
les  foux. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  danger  où  ces  mifé- 
râbles  font  expofés  ,  on  n'a  point  de  com- 
paiTion  de  leur  folie ,  vous  fçavez  que  fi  par 
hazard  quelqu'un  d'eux  (  en  rêvant  après 
les  chimères  qu'ils  ont  ordinairement  dans 
la  tête  5  ôc  errant  de  côté  Ôc  d'autre  en 
crachant ,  comme  on  dit  ,  des  vers  em- 
poullés  )  vient  à  tomber  dans  quelque  puits, 
ou  dans  quelque  cloaque,  (  ainfi  qu'il  arri- 
ve quelquefois  à  ceux  qui  chaiTent  aux  mer- 
les ,  pour  regarder  en  haut  avec  trop  d'at- 
tachement )  vous  fçavez  ,  dis-je  ,  qu'un  tel 
Poëte  a  beau  crier  &  hurler  ,  afin  qu'on  le 
vienne  tirer  de-là  :  perfonne  n'ofe  l'entre- 
prendre ;  car ,  enfin ,  que  fçavent  ceux  qui 
te  pourroient  fecourir  en  lui  jettant  une 
corde  ,  lî  un  homme ,  fî  extravagant ,  ne 
js'efl  point  précipité  lui-même  de  deffeia 
prémédité? 

On  fçait  que  le  Poëte  Empedocles  de 
rifle  de  Sicile  ,  dans  les  accès  de  fa  mélan- 
cholie  ,  fe  précipita  dans  les  fournaifes  du 
Mont  Ethna  ,  s'imaginant  follement  que 
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û  les  hommes  ne  trouvoient  pas  fon  corps , 
ils  fe  perfuaderoient  qu'il  avoit  été  enlevé 
au  rang  des  Dieux  ,  Se  lui  rendroient  des 
honneurs  divins. 

Ainfi  vous  voyez  que  perfonne  n'oferoit 
s'oppofer  à  leur  delîein  ;  puifque  Ton  a 
quelque  raifon  de  croire ,  que  de  donner  la 
vie  à  un  homme  qui  demande  a  mourir , 
c'eft  à  peu- près  commettre  la  même  vior 
lence  que  de  donner  la  mort  à  un  homme 
qui  demande  à  vivre. 

Après-tout ,  qu'avanceroit-on  de  garan- 
tir une  fois  du  péril ,  un  Poëte  pofledé  de  la 
folle  envie  de  mourir  pour  acquérir  de  la 
gloire  5  puifqu'jl  n'en  feroit  pas  plus  fage 
une  autre  fois  ,  ôc  ne  perdroit  pas  pour 
cela,  ôc  fa  fureur.  Se  fa  manie  ? 

Ne  femble-t-il  pas  que  hs  Dieux  ont  per- 
mis que  ces  gens-là  foient  poffedés  de  l'en- 
thoufiafme  Poétique,  pour  leur  faire  expier 
quelque  grand  crime  ?  Ne  femble-t-il  pas 
qu'ils  ont  violé  les  fépulcres  ,  foulé  aux 
pieds  les  cendres  de  ceux  qui  leur  ont  don- 
né la  vie  ,  ou  commis  quelque  facrilége  ? 

Confidérez  un  peu  dans  les  rues  un  de 
ces  furieux  :  à  voir  comme  tout  le  monde 
évite  fa  rencontre,  vous  ne  le  prendriez 
pas  pour  un  homme,  mais  pour  une  bête 
féroce  :  les  fçavans  ôc  les  ignorans  pren- 
aient la  fuite  dès  qu'il  paroît ,  de  craint^ 

qu'il 
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qu'il  ne  les  accable  par  le  récit  de  Tes  vers  : 
on  a  plus  de  frayeur  de  lui ,  qu'on  n'en  au-  > 
roit  d'un  ours  qui  auroic  échappé  à  ceux 
qui  le  gardent  ;  ôc  ce  n'efl:  pas  fans  raifon 
que  Ton  craint ,  car  lorfqu'un  tel  Poëte  a 
une  fois  faifi  quelqu'un,  il  raflafFine  fans 
miféricorde  par  la  leélure  de  fesr  vers  ex- 
travagans  ,  il  n'y  a  point  de  quartier  à  at- 
tendre ;  c'en  une  fanfuë  ,  il  ne  quitte  point 
prife  ,  qu'il  ne  fe  foit  foulé  lui-même ,  ôc 
qu'il  n'ait  épuifé  toute  la  patience  de  ce- 
lui qui  l'écoute. 

Vous  voyez  donc ,  mes  chers  Plfons  , 
que  la  Poëfie  efl  un  métier  délicat ,  qui  dé- 
génère quelquefois  en  fohe  ,  6c  qu'il  y  a 
du  danger  de  s'en  mêler  ,  quand  on  n'a 
pas  reçu  du  Ciel  une  heureufe  difpoiition  ; 
enfin  vous  voyez  combien  il  efi:  important 
de  fe  foûmettre  à  tous  les  préceptes  de 
l'Art ,  &  de  pratiquer  exadement  tous  les 
avis  que  je  viens  de  vous  donner* 
FIN. 


APPROBATION. 

l 'A  Y  lù  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des- 
J  Sceaux  ,  les  Oeuvres  de  Théâtre  de  M,  de-  Brueyf. 
A  Paris  le  22.  Octobre  1734. 

G  A  L  L  I  o  T* 

Toine  in,  P  p 


PRIVILEGE    D  V    ROT. 

LOUIS     PAR    LA    GRACE    DE    DlEU,     ROY 
deFramce   et    de   Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil  ,   PreVôt 
de  Paris  ,   Baillis  ,    Se'néchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils,  8c  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra. 
Salut.  Notre  bien-amé  le  Sieur  Dalençon,- 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire 
imprimer  8c  donner  au  Public  ,  Les  Oeuvres  d^ 
Ihéatre  du  Sieur  de  Brueys  y  contenant  les  Tragédies  ô* 
Comédies  de  Gabinie  ,  Asha  ,  Lifimachus  ,  le  Gron- 
deur en  cinq  ABes,  le  Muet,  V Important ,  VOpiniâ- 
rte ,  les  Empy^'-iques ,  le  Sot- toujours-Sot ,  ou  la  Force 
du  Sang,  ou  le  Baron  Pay fan ^  V Avocat  Patelin  ;  avec 
un  Prologue  &  trois  Intermèdes,  les  Quiproquo ,  &"■ 
les  Embarras  du  Derrière  du  Théâtre,  s'il  nous  plai" 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
réceflaires ,  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  im- 
primer en  bon  papier  8c  beaux  cara(Steres ,  fuivant 
la  feuille  imprimée  8c  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre-fcel  des  Piréfentes.  A  ces  causes,  voulant 
traiter  favorablement  ledit  Sieur  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Préfentes  , 
de  faire  imprimer  lefdites  Œuvres  de  Théâtre  du- 
dit  Sieur  de  Brueys ,  ci-deffus  fpécifiées  en  un  ou 
plufîeurs  volumes,  conjointement  ou  féparément, 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur  papiers  • 
ôc  caractères  conformes  à  ladite  feuille  imprimée 
&  attachée  fous  notredit   contre-fcel  ;  8c  de  les 
faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume  » 
pendant  le   tems   de   fix  années   confécutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préientes.  Fal- 
fons  défenfes  à  toutes  fortes  de  Perfonnes ,  de  quel- 
que qualité  8c  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'imprelTion  étrangère  dans. aucun  lieu  de 


fîDtre  obéiÏÏance  :  comme  auflî  à  tous  Libraires  , 
Imprimeurs,  &  autres,  d'imprimer',  faire  imprimer , 
vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lef- 
dits  Ouvrages  ci  -  defTus  expofe's,  en  tout  ni  en 
partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ,  corredion  , 
changement  de  titre,  même  en  feiiillefépare'e,  ou 
autrement ,  fans  la  permiflion  exprefîe  8è  par  écrit 
dudit  Sieur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits  ,  de  fîx  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans,  donc  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  au- 
dit Sieur  Expofant ,  ôc  de  tous  dépens ,  domma- 
ges ôc  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  8c  Imprimeurs  de 
Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  Que- 
l'impreffion  defdits  Ouvrages  fera  faire  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  8c  que  l'Impétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librai- 
rie,  8c  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  i7iy.  8c 
qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  les  Manuf- 
crits  ou  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  fim- 
preffion  defdits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  les  approbations  y  auront  été  don- 
nées ,  es  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Cheva- 
lier Garde -des- S  cesmx  de  France  le  Sieur  Chau- 
VELiN,  8c  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
éc  un  dans  celle  de  notre  très -cher  8c  féal  Che- 
valier Garde- des-Sceaux  de  France  le  Sieur  Chau- 
VLLiN ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  : 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  ,  ou  fes  ayans 
caufe ,  pleinement  8c  paifibiement ,  fans  fouffirir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêcliement. 


\ 


Touîons  que  la  copie  defdites  PreTentes,  quï  fera 
împrime'e  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdits  Ouvrages  ,  foit  tenue  pour  dûëment 
iîgnifie'e,  ôc  qu'aux  Copies  collationne'es  par  l'un 
de  nos,  amés  ôc  fe'aux  Confeillers  ôc  Secrétaires  , 
foi  foit  ajoûte'e  comme  à  l'original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiifier  ou  Sergent  de  faire  pour 
l'exe'cution  d'icelles  tous  a6les  requis  8c  néceffaires, 
fans  demander  autre  permiflion,  6c  nonobflant  clar- 
meur  de  Haro ,  Charte  Normande  8c  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris 
le  vingtie'me  jour  de  Novembre  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  trente-trois ,  8c  de  notre  Règne  le  dix- 
neuvième ,  Par  le  Roi  en  fon  Com'eil. 

Signée  S  AI  Nso  N. 

Regiftréfur  le  Regijîre  PllL  de  la  Chambre  Roya-' 
le  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  648» 
fol.  6^^.  conjormémenî  au  Règlement  de  1723.  qutfait 
défenjes ,  article  Ip^.  à  toutes  perfonnes  <,  de  quelque  quan- 
tité qu  elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  Ô"  ''Impri- 
meurs ,  de  vendre  y  débiter,  &  faire  afficher  aucuns  Li- 
vres pour  les  vendre  en  leurs  no7ns,foit  qu^ils  s* en  difenU 
les  Auteurs  ou  autrement',  Ô'  àla  charge  de  fournir  les 
Exemplaires  prefcrits  par  l'article  CVlîI.dumême  ile- 
glement.  A  Paris ,  ce  8.  Janvier  1734. 

Signé ,  G.  M  A  X  T  I  N  ,  Syndic, 

J*ai  cédé  le  préfent  Privilège  à  M.  BriafTon ,  pouf 
en  joiiir  fuivant  l'accord  fait  entre-nous.  Fait  à  Pa- 
lis ce  z2.  Juillet  1734.  Dalençon. 

Regiftré  la  préfente  CeJJton  fur  le  Regiflre  VIIL  de 
la  Communauté  des  Libraires  ù'  Imprimeurs  de  Paris ^ 
pag.  738.  conformément  aux  Reglemens  &  notammetit 
à  V Arrêt  du  Confeil  du  13.  Août  1703.  A  Paris  c» 
7.  Août  1734.  Signé >  G.  Martiw,  Syndic, 

De  l'Imprimerie  de  Jacques  Guer  in,  j  735» 
"univers  iiaj' 
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Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  omen- 
de  de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque   jour  de   retard. 
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